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CHAPITRE PREMIER.

Les Parfums.

Le mot parfum désigne à la fois 1’odeur et le 
corps qui la fournit; ainsi le benjoin, la myrrhe, 
1’ambre sont des parfums, et les odeurs que ces 
substances exhalent prennent également le nom 
de parfums. Entre 1’odeur, en général, et le par- 
fum, il existe cette différence que la première dé­
signe toute émanation agréable ou désagréable, 
tandis que le parfum emporte toujours avec lui 
l’idée d’une odeur suave.

Les parfums étaient d’un très-fréquent usage 
dans 1’antiquité; on ne pouvait s’en passer, on 
les regardait comme nécessaires à 1’existence, on

l



les prodiguait partout, en toute circonstance; 
dans les aliments et les boissons; au milieu des 
festins ou les convives célébraient Bacchus et l’a- 
mour; dans les bains, sur le corps et les vête- 
ments. II n’y avait point de fètes, de réjouissan- 
ces et de funérailles oii les parfums ne fussent 
employés. On les brülait devant le berceau du 
nouveau-né, autour de la couche hyménéenne et 
sur le marbre des lombeaux. On les offrait aux 
Dieux et aux Déesses comme tribut et comme 
hommage; pour glorifier les héros, pour honorer 
les rois , dans les temples, au milieu des palais , 
sur les places publiques, partout et toujours des 
parfums 1

Le paganisme, qui déifiait la beauté, la laideur, 
les vertus et les vices, le plaisir et 1’amour, avait 
porte ses Dieux à un chiffre très-élevé ; en y com- 
prenant les Dieux et les Déesses de premier et de 
second ordre, les Héros demi-Dieux, la nom- 
breuse famille des Nymphes et des divinilés infé- 
rieures, ce chiffre dépassait trente-deux mille!  —  
Le nombre prodigieux d’autels s’élevant de toutes 
parts; le luxe attaché au culte et la magnificence 
apportée dans les fètes; les embaumements des 
cadavres et les funérailles des grands exigeaient 
une enorme quantité de parfums.
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Les prêtresde Memphis brulaient trois fois par 

jour des parfams en 1’honneur du soleil : à son 
lever du benjoin, à midi de la myrrhe, à son cou- 
cher une composition oü il entrait seize ingré- 
dients et qu’on nomrnait Kyplii.

Les disciples de Zoroastre jetaient six fois par 
jour des parfiuns sur l’autel oü l’on entretenait le 
feu sacré.

A Corinthe les parfums brulaient sans cesse 
autour des autels d’Aphrodite.

L’Eglise d’Orient consommait chaque année six 
mille qualre cenls livres de parfums qu’elle re- 
cueillait sur un terrain de quatre lieues, achetés 
en Syrie pour les besoins du culte.

Après les parfums offerts aux Dieux , venaient 
les aromates employés dans les embaumemenls 
et brülés sur les büchers ou dans des cassolettes 
pendant les funérailles.

Chez les Égyptiens, tous les morts étaient mo- 
mifiés , c’est-à-dire embaumés de telle sorte que 
mille ans après les âmes pouvaient reprendre 
possession de leurs anciens corps qu’elles retrou- 
vaient dans un état parfait de conservation; telle 
était la croyance decepeuple superslitieux ; aussi 
embaumait-il ses morts d’une manière si parfaite 
et si durable, que les cadavres ensevelis il y a



quatre mille ans ont pu arriver jusqu’à nous. Les 
matières dont les Égyptiens se servaient pour 
cette opération étaientla rayrrhe broyée , la can- 
nelle, le cinamome, 1’aloès et différentes autres 
substances aromatiques résineuses et bitumineu- 
ses; parmi ces dernières se trouvaieni le fameux 
natrum.

Leslndiens , lesPerses, les Grecs, les Romains 
et presqae tous les anciens peuples d’Asie et 
d’Europe avaient coutume de brúler les cadavres 
et d’en recueillir les cendres; la famille du mort 
mettait de 1’amour-propre à couvrir de parfums 
le búcher; plus la quantité qu’on y jetail était 
grande plus le mort et la famille étaient honorés.

Autour des tombeaux d’Agamemnon et d’Hyppo- 
lite qui existent encore aujourd’hui dans 1’Argo- 
lide, on briila pendant trois rnois des parfums et 
des aromates.

Aux pompeuses funérailles qu’Alexandre-le- 
grand íit rendre à son favori, la quantité de par­
fums et de résines aromatiques brCilés pendant le 
convoi du corps et sur le bucher épuisèrent 
tous les magasins de parfums de l’Inde et de l’A- 
rabie.

Artémise, reine de Carie, employait annuelle- 
ment une somme de cent mille francs, pour la
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consommation des parfums qu’on brülait dans le 
magnifique tombeau qu’elle avait fait éleverau roi 
Mausole son époux.

Aux funérailles de Sylla on répandit sur son bu- 
cher deux cent vingt-six charges de parfums.

Néron consomma plus de myrrhe, de cannelle et 
de cassia, aux obsèques de Poppée, que 1’Arabie 
heureuse n’en peut fournir dans une année.

A l’entrée du grand Pompée dans Néapolis, des 
cassolettes de parfums brúlaient aux croisées de 
chaque maison; et lorsque Antoine entra dans 
Alexandrie oü 1’attendait la célèbre Cléopâtre, 
l’air était obscurci par les vapeurs et la fumée 
des parfums.

Les voluptueux satrapes d’Asie vivaient conti- 
nueilement au milieu d’une atmosphère chargée 
des plus suaves parfums. Les bougies qui éclai- 
raient leurs palais somptueux répandaient en brü- 
lant de délicieuses odeurs; leurs meubles étaient 
fabriques de bois odorants; ils mêlaient à leurs 
aliments et à leurs boissons de précieux aromates; 
des fontaines artificielles coulaient au milieu de 
leurs appartements et jusque dans les moelleux 
coussins qui leur servaient de couche, on glissait 
d’enivrants parfums.

Dans un magnifique souper qu’Othon donna à
1*



Néron, pour que rien ne manquât aux sensualités 
des convives, on avait disposé secrèlement dans 
la salle da festin des tuyaux d’or et d’argent qui 
y versaient des vapcurs aromatiques et des es- 
sences d’un grand prix. Des mels et des vins par- 
fumés excitaient les cerveanx et de nombreuses 
cassolettes fumant de tous côtés, complétaient la 
douce ivresse des sens. Du reste les Romains ne 
faisaient en cela qu’imiter les Grecs qui, de tous 
temps, se montrèrent passionnés pour les odeurs 
ambrosiaques, ainsi que nous 1’apprend 1’histoire 
de ces époques. Les vins les plus estimes des 
Athéniens et des Corinthiens étaient ceux ou l’on 
mettait infuser des violettes, des roses et autres 
fleurs suaves ; les vins ambrés ou rendus amers 
par la myrrhe , le mastic et Faloès faisaient leurs 
délices. Mais la passion des parfums se développa 
si violente à Rome qu’on en frotta les chevaux , 
les chiens , les meubles et les murailles; enfin , 
1’abus en devint si grand et la consommation si 
enorme qu’on craignit d’en manquer pour le 
culle divin; alors, sous le consulal de Licinius 
Crassus, parut une loi qui en rcstrcignit considé- 
rablement 1’usage, et qui spécifia même 1’cspòce 
de parfum à oflrir à cliaque Dieu ou Déesse :
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Le costus........................
Le cassia et le benjoin,
Le ...................................
L^lots.....................
Le safran........................
Le mastic.......................
Le ciuamome................
L’ambre gris.................

à Saturne. 
à Júpiter, 
à Junon. 
à Ma rs.
au solei! (Piiébus). 
ò la Iune (Phrebó). 
ü Mercure. 
à Vénus.

Le chiffre des sabstances que les anciens em- 
ployaient comme parfums est presque fabuleux : 
le méiange , les préparations, les compositions, 
les mixtions de ces substances est incalculable. 
D’apròs nos érudits, les Egyptiens , les Grecs et 
les Romains auraient composé plus de volumes 
sur les parfums et leurã vertus, que les savants 
du moyen-âge en ont écrit sur iontologie ce qui 
serait exorbitant! On prétend même que l’im- 
mense bibliothèque d’Alexandrie, qui servit à 
chauffer les bains pubücs, pendant six mois, était 
composée, en partie, d’ouvragcs sur cette ma- 
tière.

Les Grecs et les Romains ne tiraient pas seule- 
ment Ieurs parfums de 1’Arabie, les productions 
de ce pays n’auraient pusuílire ; ils demandaient 
encore à 1’Inde ses aromatcs et ses épiccs. Pour 
fournir aux besoins toujours croissants de ces



vainqueurs, de nombreuses caravanes partaient 
d’Égypte , à cerlaines époques de 1’année, et al- 
laient dans les contrées orientales de 1’Asie faire 
des chargements de parfums et d’épices, puis re- 
venaient les verser dans les magasins des villes 
maritimes les plus commerçantes : Smyrne, By- 
sance, Alexandrie, Tyr, Byblos, etc. Les portsde 
ces villes d’enlrepôt étaient loujours encombrés 
de vaisscaux marchands qui venaient prendre ces 
matières pour les transporter et les disperser dans 
les différentes contrées de 1’Europe.

A la chute de 1’empire romain ce commerce 
diminua en Europe pour se concentrei’ en Asie ; 
avec 1’ancienne civilisation sembla s’effacer l’a- 
mour des parfums. Pendant cette époque désas- 
treuse oü des flots de Barbares inondèrent la ca- 
pitale du monde, promenantde tous côtés le fer et 
1 incendie, le luxe, les arts et la poésie cherchè- 
rent une aulre patrie et les parfums les suivirent.

Cependant la civilisation moderne jetait ses ra- 
cines et s’élevait sur les débris de 1’ancienne; une 
ère nouvelle s’ouvrait, ère de courloisie et de 
galanterie oü les droits de la beauté devaientêtre 
désormais reconnus; alors, les femmes pour as- 
surer définitivement leur puissance appelèrent les 
parfums à leur secours.

— 12 —
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Le gout des parfums reparatt au moyen-àge : 

les reines, les princesses et les châtelaines en ré- 
pandent 1’usage autour d’elles et, pour leur plaire, 
les seigneurs s’empressent de les imiter.

An baptême de Clovis on alluma des cierges 
odorants, on brüla des parfums aux portes de 
1’église et des nuages d’encens s’élevèrent dans 
la nef.

Charlemagne aimait, après ses victoires , à se 
reposer dans son palais ou l’on brúlait de pré- 
cieuses résines.

Saint Louis adorait les parfums et disait dans 
les champs de la Palestine : « O délicieux pays 
d’Arabie ! j’ambitionne ta conquêle pour offrir 
au Seigneur ta myrrhe et ton encens!

Parmi les pompes du culte chrétien q u i, dans 
les processions , se développaient jadis si magni- 
fiques , les parfums et les ileurs tenaient le pre- 
mier rang.

Nos religieux ancêtres, malgré leurs scrupules, 
avaient adopté les coutumés paiennes; on ne 
trouvait point, chez eux , de cérémonies, de 
fètes et de noces oü 1’on ne se coiffât de chapeis 
de fleurs, oü l’on ne brülât quelques gais par­
fums.

Chez les hauts seigneurs du moyen-àge, c’était
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avcc de Peau de rose qu’on se lavait les mains et 
la bouche après le repas; les plus riches mct- 
taient de l’amour-propre à avoir des fontaines 
jaillissantcs d’eau de sentem’ pour embaumer les 
sal les du festin.

Dans un repas splendide, donné par Philippe- 
le-bon , duc de Bourgogne, on voyait en face de 
la lable une statue d’enfant qui répandait de l’eau 
de rose.

On cite également une fête somptueuse que 
donna la villc de Marseille au duc de Provence ; 
un superbe jet d’eau de fleurs d’oranger joua pen- 
dant six heures que dura le diner.

Sous le règne de Louis XV , les dames qui fré- 
quentaientla cour adoplaient chaque jour unnou- 
veau parfum , de telle sorle que les salles du pa- 
lais élaient un jour embauméesde nard indien ou 
de tubéreuse, le lendemain d’ambre ou d’aloès et 
les jourssuivants par d’autres parfums. La variété 
de ces douces odeurs, l’art qu’on meltait à les 
disperser sur les vêtements, de manière à ne 
point choquer 1’odorat le plus impressionnable , 
valurent à cette cour, de 1’aveu même des étran- 
gers, le nom de cour parfumce.

A daler de cette époque , les parfums sont de- 
venus, en France un des besoins de la toilette.
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L'art da parfumeur, auquel la chimie a imprime 
de si grands progrès, sait conserver les odeurs 
les pias fugaces et les offre à la beauté soas une 
infmité de formes agréables , ainsi qu’on peut le 
vérifier sur les catalogues de nos célèbres parfu- 
meurs.

Avant de passer à la description des parfums , 
il ne sera peut-être pas indifférent au lecteur de 
trouver ici 1’opinion de quelques savants sur la 
nature de 1’odeur en général; cette question inté- 
ressante mérite de fixer son attention.

Les travaux de plusieurs physiciens et chimistes 
distingues tendent à prouver que 1’odeur est pro- 
duite par les molécules infiniment tênues qui se 
dégagent des corps odopants, voltigent dans l’air 
e t, s’accrochant aux diverses surfaces qu’elles 
rencontrent sur leur passage, leur communiquent 
leurs propriétés. G’est leur contact sur les nerfs 
olfactifs qui met en action le sens de 1’odorat 
dont la fonction est de nous faire percevoir les 
odeurs.

Les molécules ou particules odorantes sont 
d’une si grande ténuité que le corps qui les dégage 
sans cesse, semble ne rien perdre de son poids, 
ou du moins ne faire que des pertes à peine sen- 
sibles. Et cependant ces particules sont si nom-
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breuses, si multipliées, qu’il a été démontré, par 
un calcul exact, qu’un grain de musc avait laissé 
échapper dans un rayon de cinq pieds, en un 
jour, 57,839,616 particules, sans que son poids 
accusàt la plus minime différence. Ce même grain 
de musc embauma pendant trois mois entiers un 
vaste appartement; et il fut constaté qu’il n’avait 
perdu qu’un centième de grain.

— Haller a conservé pendant 40 ans des pa- 
piers qu’un seul grain d’ambre avait parfumés, 
apròs ce laps de temps 1’odeur n’avait rien perdu 
de sa force.—Bordenave a évalué une molécule de 
camphre sensible à 1’odorat à 2,263,584,000" de 
grain. — Boyle a observé qu’un gros cl’assa fcetida 
exposé à l’air libre avait perdu en six jours une 
huitième partie de grain , d’oü le physicien Keill 
conclut qu’en une minute il a perdu de
grain, et par un autre calcul, il fait voir que 
chaque particule est i ,000,000,000,000,000-' d un pouce 
cube. Dans ce calcul il suppose les particules 
également distantes dans toute la sphère de cinq 
pieds de rayon; mais comme elles doivent être 
plus serrées versle centre, Keill recommence son 
calcul et trouve qu’en ce cas il faut multiplier 
par 21 le nombre des particules 57,839,616, ci- 
dessus donné, ce qui produit 1,214,631,936 ; en-
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ün il trouve que la grandeur de chaque particule
pct rlp ------------------—--------------- -cai, u c  1 .000,000,000,000,000,000".

Les odeurs imprègnent tous les corps à divers 
degrés et se combinent avec la plupart des liqui­
des. — Les gants conservent très longtemps le 
parfum de 1’ambre, le papier et le coton celui du 
musc. L’huile retient très-bien les príncipes bal- 
samiques et volatils; l’eau et surtout 1’alcool se 
cbarge parfaitement de 1’esprit aromatique des 
fleurs. C’est sur cette connaissance qu’est fondée 
la fabrication des eaux, huiles, essences, alcoo- 
lats, pâtes, pommades et pastilles de senteur, 
précieux auxiliaires de la beairté, auxquels la 
femme a bien souvent recours. Ainsi, le parfum 
des fleurs si léger, si fugace, est rendu fixe par 
l’art et l’industrie ;aumoment ou ce parfum allait 
s’échapper pour jamais du sein de la íleur épa- 
nouie, 1’homme s’en saisit, s’en rend maitre et le 
fait servir à augmenter la somrne de ses jouis- 
sances.

2





CHÀP1TRE II.

Euuniéralion

Presque tous les parfums et aromates provien- 
nent des contrées chaudes : les trois règnes de la 
nature en fournissent; mais le règne végétal 
1’emporte sur les deux autres et par la variété et 
par la suavité.

Le nombre des substances employées comme 
parfums étant très-considérable, nous nous bor- 
nerons à faire connaitre ceux d’entre les parfums 
que la civilisation moderne a rendus classiques.

Le musc — la civette — le castoréum — l’am- 
bre gris — et ces précieuses résines, ces baumes 
suaves qui découlent de 1’écorce entr’ouverte de

cl Dcscription (les Parfums les plus usités.
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mille arbres ou arbustes : — 1’encens, la myr- 
rhe — le benjoin — le storax — le mastic — le 
bdélium — le labdanura — le liquidambar — les 
d>aumes de Tolu — de la Mecque, etc. — les bois 
de rose — de santal — d’aloès — de cèdre — de 
sassafras— de calambac, e tc .: — les écorces de 
cannelle — de cassia — de coutilawan — de ci- 
tron — d’oranges — de bergamotes etc. ; les ra- 
cines de souchet — de nard indien — de calamus 
aromaticus — de costus — de zédoaire — de zé- 
rumbelh — de galanga etc.; les feuilles, les 
fleurs, les fruits et semences d’une foule de graods 
et de petils végétaux liennent un rang distingue 
dans la nomenclature des parfums: — la mus- 
cade—la vanille — le gérofle — le gengembre— 
1’anis — 1’ambrelte — le thym — la sauge — 
l’origan — la lavande — le mimosa — le carda- 
mome — le dictame — 1’angélique — la rose — 
le jasmin — le lys — la tubéreuse — 1’oeillet, etc.

MUSC.

Substance animale de couleur brune, d’une 
odeur très-forte, qui se trouve dans une poche 
située sous le ventre de 1’animal nommé clievrotin



porte-musc. Cette odeur est si violente qirelle oc- 
casionne des saignements de nez aux cbasseurs 
s’ils négligent certaines précautions en dépouil- 
lant le chevrotin de sa poche , comme il sera ex- 
pliqué au chapitre XII de cet ouvrage.

Le musc s’emploie rarement seul; son odeur 
pénétrante et tenace peut affecter les nerfs et 
causer des défaillances, quelquefois des convul- 
sions; mais ce parfum mélangé en petite quantité 
avec d’autres substances telles que 1’ambrette, 
l’ambre gris, la lavande, etc., perd sa violence et 
devient très-agréable à 1’odorat.

CIVETTE.

On donne ce nom à 1’humeur onctueuse et très- 
odorante que sécrètent trois petits quadrupèdes 
de la familledes chats : la civette, le zibetet la ge- 
nette. Cesanimaux, originaires desclimats cbauds, 
vivent difíicilement dans les contrées froides; ce- 
pendant les Hollandais sont parvenus, à force de 
soins, à les élever dans lcur pays, et le parfum 
qu’ils fournissent est le plus estime, par la rai- 
s'on , sans doute, qu’il est moins sophistiqué.

Lorsque les Indiens prennent vivants quelques-
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uns de ces animaux, iisdes enferment dans des 
cages très-étroites afin de leur interdire tout 
mouveraent; de temps en temps ils ouvrent la 
cage, leur embarrassentlés jambes, les tirentpar 
la queue et, introduisant une petite cuillère dans 
la pocbe , en recueillent l’humeur qui y est sé- 
crétée. La civette entre dans la fabrication de 
plusieurs parfums composés , entre autres de la 
poudre de Chypre. Les marchands de tabac s’en 
servent pour parfumer les tabacs à priser.

CASTORÉUM.

Substance animale d’une odeur tròs-forte qui 
est sécrétée dans une poche que le castor porte 
sous le ventre. — Le castoréum est aujourd’hui 
très-peu eraployé en parfumerie; la médecine 
s’en sert avec succès connne d’un puissant anti- 
spasmodique.

AMBRE GRIS.

C’est une matière concrète, molle comme de la 
cire, mais qui linit par se durcir à l’air et qui ac-
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quiert la consistance qu’on lui connait dans le 
commerce.

L’ambre gris se trouve particulièrement sur les 
rivages de 1’Inde et de la Chine, ou il a été jeté 
par les vagues. Quelqucfois on en découvre des 
morceaux du poids enorme de 150 livres, fait qui 
a été vérifié et altesté par plusieurs naluralistes 
voyageurs.

L’origine de 1’ambre a été longtemps un sujet 
de recherches et d’erreurs. Les uns pensaient 
qu’il provenait de certains champignons sous- 
marins qui, détachés et emportés par les courants, 
étaient jetés sur les rivages indiens; les autres 
croyaient reconnaitre dans cette substance, lesuc 
résineux de quelques herbes odoriférantes durei 
et roulé par les vagues; d’autres encore en attri- 
buaient la formation à récume des m ers; une òpi- 
nion adoptée par Buffon, présentait 1’ambre 
comme un composé de malière animale et de bi- 
tume. Enfin, le naturaliste Schwediaur, après 
bien des recherches, trouva que l’ambre gris n’é- 
tait autre chose que 1’excrément particulier d’une 
baleine (le cackaiot macroccphalc). Cette dernière 
opinion est la seule admise aujourd’hui. L’ambre 
est contenu dans une poche ou sac du bas-ventre 
de cette baleine; tantôt elle le vomit et tantôt elle



le rejette par 1’intestin. Les baleines à ambresont 
ordinairement maigres et languissantes; ce qui 
ferait croire que la formation de cet excrément 
tient à un état raaladif.

L’ambre gris mêlé à d’autres parfums a la pro- 
priété de développer la force de son odeur suave. 
La plus grande consommation de cette substance 
recherchéese fait, sans contredit, pour la toilette, 
mais elle est encore employée en médecine dans 
plusieurs affections convulsives et surtout conlre 
1’atonie de certains organes.

BENJOIN.

Resine solide , très-inflammable, qui coule des 
incisions pratiquées dans le trone du badanier 
(Voycz badanier au benjoin, chap. X V I.)

On en distingue deux espèces : le benjoin 
commun réuni en masse et de couleur noirâ- 
tre , ordinairement mêlé de substances étran- 
gères; le benjoin amygdaloíde, formé de larmes 
blanches en dedans, de couleur dorée à l’exté- 
rieur et liées ensemble par un maslicbrun, cequi 
lui donne 1’aspect du nouga.

Le benjoin est un des parfums les plus suaves 
qu’on connaisse; on le bríile dans les églisessous
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le nom d’encens; les parfumeurs le font entrer 
dans une foule de préparations; dissousdans l’al- 
cool, il donne cette teinture célèbre dont quel- 
ques gouttes mêlées à un verre d’eau forment le 
iait virginal.

MYRRE.

Gomme-résine qu’on tire d’Arabie et d’Abyssi- 
n ie ; on pense qu’elle est fournie par le laurus 
myrrha. La myrrhe est solide, rougeâtre, de cas- 
sure brillante et très-friable. Elle se trouve dans 
le commerce en morceaux lisses et plus souvent 
verruqueux ; c’est surtout lorsqu’011 la pile et 
qu’on la mêle à d’autres substances que la myrrhe 
exhale une plus agréable odeur.

Cette gomme-résine est tonique, antiputride , 
vulnéraire et balsamique; elle entre dans plu- 
sieurs préparations magistrales. — L’histoire sa- 
crée nous apprend que les peuples d’Orient regar- 
daient la myrrhe comme une des productions les 
plus précieuses de la terre. Du temps de Moüse et 
bien avant, on la brülait sur les autels mélangée 
avec le benjoin. Enfin, la myrrhe fut un des pré- 
sents que les Rois-Mages apportòrent à 1’Enfant



diviu dont la parole évangélique devait changer 
la face des choses humaines.

LABDANÜM.

Résine qui découle nalurellement du Ciste de 
Crête; purifiée de toutes ses parties hétérogènes, 
elle offre une consistance épaisse et gluante ; sa 
couleur est noirâtre, et son odeur, assez dévelop- 
pée, se rapproche de celle de 1’ambre gris.

STORAX-CALAMITE.

Gomme-résine que certains naturalistes disent 
couler de l’alibouüer de Syrie,tandisqued’aulres 
l’attribuent aux pleurs du liquidambar.

Ce parfum nous vientd’Alep et de Smyrne, sous 
forme de pâte solide, rougeâtre, parsemée de pe- 
tites taches jaunes ressemblant à des fragments 
d’amandes. — Le storax-calamite s’enflamme aus- 
sitôt qu’on l’approche de la lumière; son odeur 
aromatique., suave et très-pénétrante, tient un 
peu de celle du baume du Pérou.
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MASTIG EN LARMES.

Résine de couleur blanche et transparente four- 
nie par le Lentisqne ( Voijez arbre an mastic, 
chap. X V I .)

CAMPHRE.

Le carr.phre est regardé par les chimistes comme 
un príncipe immédiat des végétaux. On le trouve 
dans le romarin, la lavande, 1’hysope, dans pres- 
que toutes les plantes labiées et pliisieurs ombel- 
lifères; mais celui da commerce est spécialement 
retiré du laurier camphrier qui le fournit en abon- 
dance.

Le camphre nous vient de la Chine et du Japon, 
ou le camphora-lawns est très-multiplié. À l’état 
brut, il se présente sous la forme d’une poudre 
grisâtre; purifié de toute particule étrangère , il 
se solidiíie, devient blanc et diaphane. Son odeur 
très-pénétrante , est désagréable à certaines per- 
sonnes et plait à d’autres. II brüle rapidement 
avec une flamme blanche très-vive.

Le camphre jouità unhaut degré dela propriété
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anti-putride. Son odeur chasse les insectes; quel- 
ques grains placés dans une armoireou unemalle 
contenant des effets d’habillement, sufüsent pour 
le préserver des mittes. — II est rarement em- 
ployé aujourd’hui en parfumerie, mais l’art de 
guérir s’en sert avec succès dans un grand nom- 
bre de cas. — Les cigarettes de camphre sont de- 
puis quelque temps à la mode comme remède 
conlre cerlaines affections du poumon et des bron- 
ches.

BAUMES DE LA MECQÜE OU DE SYRIE, DE TOLU, 
DU CANADA, DU PÉROU.

Les baumes sont des raatières aromatiques de 
consistance demi-liquide, qui découlent naturel- 
lement ou parincision decertains arbres nommés 
baumiers. Les baumes diffèrent des resines en ce 
que celles-ci sont ordinairement sèclies et friables, 
tandis que ceux-là appartiennent à la classe des 
substances grasses, oléagineuses et dont l’odeur 
est toujours très-développée.

Les baumes entrent dans un grand nombre de 
préparations pharmaceutiques et de toilette.



Ce bois odorant vient de ia Chine et de l’ile 
d Amboine. On le trouve dans le commerce en 
petits morceauv. de 5 à 6 pouces; il sufiit de le 
frotter pour qu’il répande une odeur très-agréable; 
il brüle avec une flamme brillante et sa fumée 
embaume.

Le bois d’aloès remplace , à la Chine , les par- 
fums composés que nous faisons brüler dans les 
appartements souslenom de chandelles fumantes.

BOIS DE SANTAL.

Bois d’une odeur suave que le commerce tire 
des Indes et de la Chine (Voyez cliap. X V I ) .

BOIS DE ROSE ou DE RIIODES.

( Voyez la description,  cltap. X V I ) .

CANNELLE.

La cannelle du commerce est la deuxième écorce 
des jeunes tiges et des branches du cannellier.—

3
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Dans son état de fraicheur, la cannelle répand un 
parfum très-agréable,mais lorsqu’elle vieillit, son 
odeur se dénature.

L’huile de cannelle qu’on obtient par la distil- 
lation est d’un très-grand secours aux parfumeurs 
et aux liquoristes. La pharmacie 1’emploie égale- 
ment en potions, mixtures, etc.

CASSIA.

Écorce du cassia-laurus qui croit sur les cotes 
du Malabar et dont les anciens faisaient un grand 
usage dans la parfumerie et les embaumements.

Gette écorce, qui a beaucoup de rapports avec 
celle du cannellier, circule aujourd’hui dans le 
commerce sous le nom de cannelle de seconde 
qualité.

NARD-INDIEN.

Plante de la famille desgraminées, célebre chez 
les anciens par les propriélés qu’ils attribuaient 
à son odeur; c’est dans sa racine que réside le 
parfum.

Dioscoride attribuait au nard des vertus extraor- 
dinaires et le regardait comme un antidote contre 
la morsure des serpents venimeux. Les rnodernes
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ont vainement cherché quelques-unes de ces ver- 
tus; le nard ne les possède plus, ou du moins le 
nard d’aujourd’hui n’est point celui d’autrefois.

Les parfums composés avec le nard étaient en 
grand usage chez les AssyriensetlesBabyloniens; 
la mode s’en répanditplustard dans Rome souve- 
raine : les hommes, les femmes de toutes condi- 
tions adoraient l’odeur du nard; ce fut même une 
passion conime chez nous le vétiver.

ír is  d e  f l o r e n c e .

Celte racine aromatique est fréquemmenl em- 
ployée en médecine et en parfumerie. Réduite en 
poudre, elle répand une odeur de violette fort 
agréable ; elle entre dans la composition de divers 
bois , pilules, électuaires, poudres dentifrices, 
pàtes cosmétiques, etc.

SOUCHET ODORANT. '  i

Sa racine exhale de même que celle de 1’iris , 
une agréable odeur de violette, mais plus faible 
et moins durable. Les parfumeurs la font macérer 
dansdu vinaigre et, après sa dessication au four, 
la réduisent en poudre pour 1’employer à diverses 
préparations.



— 32 —

ROSEAU AROMATIQUE ( c a la m u s  a r o m a t i c u s ) .

Le roseau aromatique pousse en France et dans 
le nord de 1’Europe; mais l’on préfère celui qui 
vient des Indes comme ayant un parfum pias pro- 
noncé et moins fugace.

Les Indiens mâchent celle racine pour se par- 
fumer la bouche et se toniíier les gencives; plu- 
sieurs nations d’Asie en assaisonnent leurs ali- 
ments. Les parfumeurs en tirent bon parti.

JONC ODORANT DE LA MECQUE.

Ce jonc arrive d’Arabie en petiles bottes; sa 
saveur est amere, son odeur très-aromatique se 
rapproche de celle de la rose et du pouliot; elle 
est céphalique, nervine, emménagogue.

MDSCADE ET MACIS.

Fournis par le muscadier aromatique.
(Voyez la description decet arbre, chap. X V I ) .

AMBRETTE.

Plante de la famille des malvacées, dont les



grains sont employés en parfumerie pour leur 
odeur de musc assez prononcée.

ZÉDOAIRE.

Racine d’une plante appartenant à la famille des 
balisiers; on nous 1’apporte de Chine, du Malabar 
et surtout des lies Philippines en petits morceaux 
de deux à trois pouces semblables pour la couleur 
à la racine d’iris.

La pharmacie et la parfumerie se servent éga- 
lement de cette racine, la première comme exci­
tante et tonique , la seconde comme parfum 
agréable.

GALANGA.

Racine d’un petit arbre appartenant aussi à la 
famille des balisiers, et qui croitaux Indes-Orien- 
tales. Son odeur est à la fois forte et douce, la sa- 
veur piquante. Les Indiens s’en parfument le 
corps, en aromatisent leurs aliments et leurs bois- 
sons. Les Chinois composent avec le galanga une 
essence des plus suaves , qui sert à parfumer le 
thé réservé au palais délicat de 1’empereur et des 
grands dignitaires de 1’empire.

3
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VANILLE.

Très-recherchée sous le double rapport de son 
parfum, et de ses qualités stomachiques.

(Voyez ia description decetteplante, cliap. XVI).
DIAPASMA.

On regarde le diapasma comme un des plus 
anciens parfums connus. C’élait un mélange de 
poudres odorantes dont on se servait pour sau- 
poudrer les lits , les sophas et le corps au sortir 
du bain. Les Égyptiennes et les Juives portaient 
sur elles des boites remplies de diapasma, comme 
nos belles dames d’aujourd’hui portent des sa- 
chets de santal dans leur sein.

L’esprit ou arome de toutes les fleurs suaves 
entre dans la composition de différents parfums 
dont les formes les plus usités sont les huiles, les 
essences, les alcoolats et les eaux de senteur.

IIÜILES DE SENTEUR.

II est certaines plantes dont le príncipe odorant 
est si fugace, qu’on est obligé, pour le íher, de se



servir de 1’intermède d’une huile fixe. Les parfu- 
meurs emploient de préférence, dans ce b u t, 
1’huile de Ben naturellement inodore et qui re- 
tient très-bien 1’arôme des flcurs. C’est par ce 
procédé qu’on obtient les huiles de lys, de tubé- 
reuse, de jasmin, de jonquille , de violetle, d’hé- 
liotrope, etc.

ESSEXCES, IIUILES ESSENTIELLES oo VOLAT1LES.

Les plantes dont le príncipe odorant est moins 
fugace que celui des fleurs dont nous venons de 
parler, fournissent par la disLillation une huile 
essentielle qu’on nomme aussi volatile à cause de 
sa facilite à se volatiser. Telles sont les essences 
de roses de citrons, de bergainotes, de cannelle, 
de gérofles, de néroly, etc., etc.

Les huiles essentielles élant très-inflammables 
et très-volatiles, il est indispensable de les bou- 
cher hermétiquement pour s’opposer à leur vola- 
tilisation, et encore ne réussit-on pas toujours. 
Les personnes qui mettent dans leurs meubles à 
linges un de ces petits flacons d’essence de rose 
ver.ant de Smyrne et deTunis, le trouvent, au 
bout d’un certain laps de temps, complètement 
vide; 1’essence s’est volatilisée malgré le bouchon



cacheté, le linge et les meubles sont imprégnés 
d’une forte odeur de roses. II en est de même 
pour toutes les huiles essentielles.

L’essence de roses, d’un prix très-élevé, se fa­
brique dans le levant avec des roses musquées; 
il faut une imraense quantité de ces fleurs pour 
oblenir quelques gouttes d’essence. Seize cents 
livres de feuilles de roses ne produisent qu’une 
once d’huile essentielle. — Six cents livres de 
fleurs d’oranger fournissent à peine une once de 
néroly!

Les essences recèlent à un haut degré le par- 
fum des fleurs; une seule goutte suffit pour aro- 
matiser une livre de liquide; elles sontd’un grand 
secours à la parfumerie qui les emploie dans une 
foule de compositions.

ALCOOLATS ET EAUX DE SENTEUR.
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On obtient, par les procédés de la distillation, 
de la macération et de 1’infusion des alcoolats et 
des eaux chargés du príncipe odorant des herbes 
aromatiques et des ileurs; tels sont les alcoolats 
et les eauxdeCologne, de thym, delavande, d’hy- 
sope, de menlhe, de romarin, de marjolaine, de 
fleur cboranger, de rauscade, etc., etc.



L’art da parfumeur apprend à ínêler ensemble, 
à combiner dans de justes proportions les par- 
fums de différentes íleurs afin de fournir à la con- 
sommation une grande variété d’eaux, d’élixir, 
de pommades, de pâtes et mille autres prépara- 
tions pias oa moins suaves, dont 1’usage est de- 
venu indispensable à la toilette des daraes.
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C H A P I T R E  III.

Usage des Parfums.

Les femmes ont un goüt plus prononcé pour les 
parfums que les hommes; cela tient à leur orga- 
nisation plus délicate. Certains parfums agacent, 
irritent leurs nerfs et amènentdes oppressions, 
de vives céphalées , quelquefois même de subites 
défaillances; c’est pour ce motif qu’il est prudent 
de proscrire de sa toilette les odeurs auxquelles 
on a reconnu celte dangereuse influence.

Nous avons dit que les climats au soleil ardent 
étaient la patrie des parfums, les femmes qui les 
habitent devaientnaturellement avoir une passion 
poureux; aussi, les Asiatiques et les Àfricaines vi- 
vent, pour ainsi dire, dans un milieu chargé d’o- 
deursexquises et pénétrantes. Les parfums sont un



desbesoinsdeleur existence, elles en étendentTu- 
sage à toutes choses: elles s’en font des bracelets, 
des colliers, des ceintures, des sachets, desbour- 
ses, des médaillons, des osselets, de petites boites, 
etc., etc. Elles les répandent avec profusion sur 
leur corps, les roêlent dans leurs boissons et leurs 
aliments. La tradition et l’expérience leur ont ap- 
pris que 1’amour et la coquetterie pouvaient se 
servir avec avantage de tel ou tel parfum; elles 
les considèrent donc comme un puissant auxiliaire 
de la beauté et les mettent à profit pour raviver 
les feux languissants d’une passion qui s’éteint. 
Les hommes, à leur tour, succombant sous les 
enchantements de ces nouvelles Circées, avouent 
qu’il n’y a rien de plus doux, de plus ravissant 
surla terre que les parfuras et les femmes.— Les 
parfums et les houris sont un des bonheurs du 
ciei de Mahomet. — J. J. Rousseau a d it : les doux 
parfums d’un cabinet de toilette ne sont pas un 
piége si faible qu’on pense.

Jadis, lorsqu’un voyageur visitait une cité d’0 - 
rient, ses hôtes lui préparaient un bain et, au sor­
tir, l’oignaient d’essences et de parfums (1); au-

(1) Voyez la description d’un bain oriental dans Y H y g ic n e  
d e  l a  B e a u t é .  cliez Moquet, cour de Rolian, 3. ( Prix : 3 Ir.)
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jourd’hui, quoique les moeurs aient été modifiées, 
on retrouve encore quelques restes de cet ancien 
usage. Le Tare ou le Persan qui reçoit la visite 
d’un étranger, le fait asseoir sur un divan; les 
esclaves apportent des cassolettes oü brülent des 
parfums; on lui présente une longue pipe avec 
du tabac parfumé, et puis du café ambré, des 
fruits et des conütures musqués; enfin, jusque 
dans les sorbets et autres boissons rafraichissantes 
qu’on lui offre, il entre des parfums. Pendant cette 
réeeption, les croisées de 1’appartement sont ou- 
vertes, et les suaves senteurs qui lui arrivent d’un 
jardin couvert d’orangers, complòtent la douco 
ivresse de ses sens.

C’est ainsi que les Orientaux comprennent la 
v ie; heureux babitants d’un climat favorisé du 
ciei, ils voient mollement s’écouler leurs journées 
au milieu de 1’ivresse de 1’opium et des parfums; 
cette ivresse amène de délicieuses rêveries, quel- 
quefois 1’extase et ses muets ravissements.

LTiabitude des parfums rend indolent et pares- 
seux, dit-on ; 1’esprit s’use à leurs mordantes 
émanations, et 1’activité sensuelle s’augmente en 
raison despertes que fait 1’intelligence; on donne 
pour exemple les peuples d’Asie vivant dans Ia 
mollesse. Ces assertions noussemblentexagérées;

k
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]a mollesse asiatique reconnait d’autres causes 
plus puissantes. Quoi qu’il en soit, il n’est per- 
sonne de ijous qui ne préférât respirer l’air em- 
bauraé d’un harem de Constantinople à l’air infect 
de cesignoblesbouliquesde marchands de fromage 
que 1’hygiène publique devrait reléguer hors de 
1’enceinte des villes.

La mode qui règne en souveraine sur notre 
beau pays de France, adopte aujourd’hui tel par- 
fum et demain le rejette pour le remplacer par 
un autre. 11 fut un temps ou les femmes se pas- 
sionnaient pour le nard indien, 1’oeillet, le jasmin, 
la tubéreuse; quelques années après c’était pour 
les paslilles musquées du sérail; bier le vétyver, 
le patchouly se rencontraient sur toutes les toi- 
lettes: aujourd’hui le néroly-ambré, et le santal 
sont de bon ton; demain ce sera le tour d’un au­
tre parfum. Ainsi le veut la mode ; inclinons-nous 
devant ses arrêts, car c’est à son inconstance que 
sont dus les plaisirs toujours frais de la variété.

Notre capitale possède un grand nombre d’ha- 
biles parfumeurs qui ont porté leur art à la per- 
fection ; ils ont banni les odeurs fortes, enivran- 
tes, nuisibles aux nerfs, provoquant des cépbalal- 
gies , et n’offrent que d’innocents parfums à nos 
jolies parisiennes. Sans avoir la moindre préten-
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tion d’anticiper sur l’art, nous intcrcalefons ici 
quelques receites approuvées par une longue ex- 
périence et très-faciles à mettre en pratique.

PARFUMS COM POSES.

Parmi les parfums composés, il en est quelques- 
uns dont 1’usage est assez répandu et que l’on 
peutprépafer soi-mêmc sans le secours dePartet 
à peu de frais. De ce nombre sont les clous ou 
chandelles fumantes, les sacheis, les cassoletíes, les 
pots-pourris.

CHANDELLES FUMANTES.

Prenez :
Benjoin amygdaloide. 
Storax calamite. 
Baume du Pérou. 
Cascarille. . .
Clous de gérofle. 
Charbon pulvérisé 
Nitrate de potasse

16 grammes.
4 —
7 —
h -  
2 —

ZjO
4 -

Réduisez le tout en poudre fine et ajoutez : 
Teinture d’ambre gris. . . 2 grammes.



íris de Florence.
Calamus aromaticus 
San tal citrin . . .
Glous de gérofle. .
Benjoin
Bergamottes ver! es desséchéos

4 onces.
2 —
» — 4 gr os.
»  —  2 —

>, — 4 -  
1 —

Rédnisez le tout en poudre grossière et rem- 
plissez vos sachets.
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Formez avec cette pàte des pastilles ou des 

chandelles fumantes que vous laisserez sécher. 
Après leur enlière dessication , mettez-y le feu, 
elles brüleront avec lenteur en répandant une 
odeur très-agréable.

SACHETS.

Les sachets sont de petits sacs de papier, de 
toile ou de soie qu’on remplit de diverses subs- 
tances aromatiques, selon le goíit des personnes. 
On s’en sert généralement pour embaumer le linge, 
les effets et les meubles dans lesquels on les place. 
Beaucoup de dames en portent dans leurs cein- 
tures ou leurs poches. La composition suivante 
développe une délicieuse odeur :



A
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Autre plus simple.

Roses desséchées à l’ombre. 
Clous de géroíle 
Noix muscades concasses

8 onces.
» — k gros. 
» — h —

L’encens, la myrrhe, l’ambre gris , le storax , 
le macis, le santal citrin, peuvent servir seuls ou 
mélangés à composer des sachets.

CASSOLETTES.

Les cassolettes sont de petits vases en terre ou 
en porcelaine ayant un couvercle percé de petits 
trous. — Les riclies Levantins possèdent des cas­
solettes d’or et d’argent qu’ils étalent avec orgueil 
lorsqu’ils reçoivent un étranger. — On remplit les 
cassolettes de différents parfums, puis on chauffe 
légèrement le pied du vase : une fumée odorante 
s’échappe bientôt par les trous et embaume l’ap- 
partement.

Composition d’une cassolette du sérail :
Storax calamite......................  16 grammes.
Benjoin.....................................  8 —

h*
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Baume de la Mecque. . . .  8 —
Clous de géroíle......................  3 —
Santal citrin ............................  h —
Ambregris...............................  1 —
Pulvérisez grossièrement tous ces parfums el 

garnissez-en la cassolette.

POT-POURRI.

Le pot-pourri se compose d’un mélange de 
íleurs, de racines, d’aromates et d’autres subs- 
tances odoriférantes qu’on entasse dans un grand 
pot de terre vernissée à l’intérieur et qu’on a 
soin d’arroser avec de 1’ean salée.

La recette suivante qu’on dit avoir été donnée 
par Criton 1’athénien, servait à la composiLion de 
l’eau luslrale en usage dans les temples d’Aphro- 
dite à Corinthe.

Fleurs d’oranger..................................1 livre.
Roses musquées...................................1 —
OEillets r o u g e s .................................1 —
Marjolaine........................................... 2 —
Thym, lavande, romarin, mélilot,



hysope , menlhe , camomille
de chaque..............................

Laurier.......................................
Fleurs de jasm in......................
Écorces de citron. . . . . .
Petites oranges vertes. . . .
Sei de cuisine............................

2poignees, 
15 feailles. 

8 onces.

Mettez le tout dans un pot neuf, et laissez raa- 
cérer pendant un mois, en ayant soin de remuer 
deux fois le jour avec une spatule en bois. Au 31e 
jour ajoutez:

íris en poudre . .
Benjoin.................
Clous de géroíle, ) 
Coriandre, j 
Storax,
Galamus aromaticus 
Poudre d’am bre,

12 onces

Rerauez bien le tout avec la spatule et vcus au- 
rez un pot-pourri tròs-odorant qui durera une an- 
née entière.

Autre composition plus moderne. 
Fleurs d’oranger............................
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Roses rouges......................
Sommités de lavande . .
Feuilles de marjolaine . .
Feuilles de myrthe . . .
QEillets rouges.....................
Clous de gérofle . . . .
Noix muscade......................
Laurier.................................
Eau sa lée ............................

8 onces, 
8 —  

h -
5
3 —
1 —
1 —

10 feuilles. 
1 livre.

Ce mélange est mis dans un pot neuf que l’on 
recouvre d’un parchemin; soir et matin on re- 
mue avec une spatule en bois. Après 20 jours de 
macération, on ajoute :

Ce pot-pourri répand une odeur des plus suaves. 
Les barbiers de Smyrne et de Constantinople con- 
servent dans leurs boutiques une préparalion 
semblable. L’agitation de ce mélange suílit pour 
embaumer leur local, et quclques gouttes jetées 
dans le plat à barbe aromatisent l’eau tout aussi 
bien que notre alcoolat de Cologne.
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PARFUM CONTRE LA MÉLANCOLIE ET L’HYPO- 
CHONDRIE.

Prenèz:
Racine de souchet. . . .
íris de Florence.....................
Santa! ciLrin, 1 de cI 
Bois de rose, j 
Écorce d’orange et de citron.
Clous de gérofle....................
Vinaigre rosat........................

1 once 1[2 
1 —

ll2 —
1[2 —

1 gros.
4 onces.

Mêlez le tout dans un pot ou dans une bassine et 
faites chauffer pour en recevoir Ia vapeur.

On prétend que ce pãrfum égaie les sens et ré- 
jouit 1’àme.

Nous terminerons cctte première parlie en fai- 
fant observer que les parfums ne conviennent pas 
à tousles ages. La jeunesse riche de santénedoit 
point cn faire usage; !a tendre odeur de marjolaine 
que la vierge exhale est plus douce, plus enivrante 
que tous les parfums d’Arabie; masquer ce par-



fum naturel par une odeur empruntée serait un 
contre-sens énorme.

Les femmes au contraire peuvent user, avec 
avanlage, de quelques légers parfums„Nous avons 
vu que les femmes d’Asie s’en servaient comme 
d’un talisman pour régner sur les hommes ; e ls ’il 
nous était permis, dans cet ouvrage, de remonter 
aux époques luxueuses d’Athènes et de Rome 
pour fouiller dans les archives de la coquelterie, 
nous ferions voir que les matrones étaient prodi- 
gues de parfums non-seulement sur leur personne, 
mais qu’elles en préparaient des philtres, des li- 
queurs ambrosiaques dont elles obtenaient l’effet 
désiré.

Quoique aujourd’hui la passion des parfums ne 
soit plus aussi vive , on aime cependant à suivre 
une trace embaumée, et si les yeux se complai- 
sent à caresser les lignes harmonieuses d’une 
belle figure, 1’odorat aime aussi à s’enivrer de 
suaves odeurs.

II existe un artdans le choixetl’emploi des par­
fums ; cet art exige un certain tact dirige par 1’habi- 
tude et le bon goüt. Ainsiquelajoliefemmelaisse 
deviner, sous une gaze légère, de séduisants at- 
traits, de même on doit ménager les parfums au 
point d’en faire désirer vivement 1’olfaction.









CHAP1TRE IV.

Lcs Flcurs.

Les fleurs, ces charmantes filies du printemps, 
qui émaillent et embaument la terre, sont ai- 
mées , recherchées de tout le monde ; elles sem- 
blent être le point commun ou viennent se ren- 
contrer les affections des deux classes extremes de 
lasociété : le richeetlepauvre, lepuissantellefai- 
ble : car, si le berger pare sa houlette de fleurs, 
les rois en jonchent aussi leurs palais. Point de 
fêtes sans bouquets, point de victoires sans cou- 
ronnes, comme aussi point de poésie , point d’a- 
mour sans quelques tendres fleurs. Autour du 
berceau dePenfantqui vient de naitre des fleurs; 
sur 1’autel de 1’byménée des fleurs; et quand une 
vie chère s’est éteinte, liélas! sur la tombe en-



— 5k —

core des flcurs. Toujours mêlées à nos joies ou à 
nos douleurs , les fleurs semblent être le symbole 
naturel de tous nos sentinaents.

Le poète Delile a dit :
Fleurs cliarmantes, par vous la nature est plus belle;
Dans ses brillants tableaux l’art vous prend pour raodèle ; 
Simples tribuls du coeur vos dons sont chaque jour 
Offerts par 1’am itié, hasardés par 1’amour.
D’embellir la beauté vous obtenez la gloire,
Le laurier vous permet de parer la victoire;
Plus d’un bameau vous donne en prix i  la pudeur ;
L’autel même oü de Dieu repose la grandeur,
Se parfume au printemps de vos douces oflrandes,
Et la religion sourit à vos guirlandes.

L’élude des fleurs est un des plus doux délas- 
sements de la vie. Leurs brillantes couleurs va- 
riées à 1’infini recréent les yeux ; 1’odorat est dé- 
licieusement caressé de leurs parfums, et lors- 
qu’on pénètre les mystères de leurs amours, de 
leur mariage et de leur reproduction, 1’esprit 
reste saisi d’une profonde admiration.

C’est qu’en effet tout ce qui se passe dans la 
plus frêle des plantes est de nature à exciter vive- 
menl la curiosité, à captiver 1’intérêt du plus in- 
différent. Si le scalpel del’anatomiste a mis à nu les



ressorts de la vie animale, la loupe du bolaniste 
lui a fait découvrir dans les plantes une série de 
phénomènes non moins adinirables.

Les limites tracées à ce petit ouvrage ne nous 
permetlant pas d’entrer dans les immenses dé- 
tailsd’un système, nous nous bornerons àdécrire 
les phénomènes les plus remarquables qu’offrent 
lc règne végétal et les fleurs en particulier.

COMPOSITION DE LA FLEUR.

La fleur se compose , en général, de cinq par- 
ties essentielles : le cálice , la corolle ou pèlales, 
les èlamines,  le pistil, Yovaire et les semences.

Le cálice ou périanthe est la première enve- 
veloppe de la fleur. — La corolle est la fleur pro- 
prement dite. — Les étamines sont de petits filets 
coifles d’une anthère, espèce de bourse qui con- 
tient le pollen ou poussière fécondante. L'examine 
est l’organe màle. Le pistil, organe femelle, se 
compose d’un petit filet, surmonté du stygmate, 
corps spongieux, humecté d’une espèce de lym- 
phe pour arrêter le pollen. — L’oraiVe est ce 
renflement situé au bas du pistil, qui contient les 
semences ou ovules. Les ovules reçoivent leur
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nourriture d'im petit vaisseau appelé cordonom- 
bilical.

Le savant Linneus comparait le cálice au lit 
nuptial ( thalamus ) ; la corolle aux rideaux du 
thalamus: il voyait dans les aulres parties de la 
fleur les diflercnts organes qui accomplissent les 
mystères de la fécondation.

GERMINATION.

Les tièdes brises ont fondu les frimats ; un plus 
doux soleil éclaire la nature; la te rre , échauffée 
par ses rayons, laisse sortir de son sein les ger­
mes qu’elle y tenait caches, et de tous côtés le 
sol se couvre de verdure. C’est 1’époque de la 
germination: encore quelques semaines et ce sera 
celle de la íloraison; brillante époque de 1’année 
oü Flore étale sa guirlande aux mille couleurs, 
aux mille parfums ; oü tout ce qui vit et respire 
éprouve la féconde iníluence du printemps.

LE PRINTEMPS.

Élòve d’Apollon, Helléna, prendstalyre,
Cettelyre araoureuse, écho de nos transports,
Et de tes doigts légers frappe de doux accords.
Dans les tons du béinol soupire ta romance,
C’est le ton qui le mieux sait émouvoir les coeurs;
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Zéphirs, taisez-vous, oiseaux, faites silence.
Écoutez, écoutez ces accents enchanteurs :

Aux accords de la lyre,
Ckantez, jeuncs aniants;
Ckantez avec délire 
Le retour du printemps.
Naíves j ou vencelles,
Les beauxjours sont venus,
Jonchez de íleurs nouvelles 
Les autels de Vénus.

A toute Ia nature 
Le printemps a souri,
Les bois et Ia verdure 
Soudain ont refleuri.
De riches draperies 
Les côteaux sont couverts,
Et 1’encens des prairies 
S’exkale dans les airs I

L’astre qui nous éclaire 
Par sa douce chaleur,
Ramène sur la terre 
La joie et le bonheur.
En tous lieux on ne rêve 
Qu’amour, félicité;
Parlout avec la sève 
Coulela volupté.

5*
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Que !a plaine cst riante,
Le bosquet enchanleur;
Que l’aurore est brillante ,
Partout quelle fraicheur!
Que le soir a de charmes 
Après un si beau jour !
Le soir fournit des armes 
Au plus timide amour.

Je ne saurais te dire 
Ce qu’éprouvent mes sens;
Mon cccur bat, je soupire 
Aux brises du printemps.
Cette onde qui murmure,
Ces bosquets, le zépbir,
Ouil tout dans la nature 
Nous invite au plaisir.

FLORAISON.
AMOURS ET MAR1AGE DES FLEURS.

Les fleurs ont ouvert leur cálice aux caresses 
du zéphir; leurs corolles se développent, s’épa- 
nouissent pour former le lit nuptial; les étamines 
et les pistils fréraissent impatients de bonheur. 
Ici commencent les amours des fleurs, chastes 
amours dont nous allons essayer d’expliquer les 
mystères.



Ainsi que deux fiancésse parentde leurs beaux 
habits de fête pour aller recevoir la bénédiction nup- 
tiale, de même la üeur, en cet instant, s’offre dans 
toute sa magnificence; ses couleurs brillent d’un 
plus vif éclat, ses pétales sontplus veloutées elles 
exhalent un plus doux parfum; la tige se raidit, 
la feuille tremble, un voluptueux frémissement 
agite la plante entière. Alors le pistil se dresse, 
olTrant à 1’étamine son stygniate entr’ouvert, et 
1’étamine penche amoureusement son anlhère sur 
le stygmale qui aspire le pollen fécondateur. 
Après celte aspiration, le stygmate se ferme, le 
pollen traverse les conduits secrets du pistil et 
pénètre dans 1’ovaire pour y féconder les se- 
mences. Ainsi se consomment les amours et le 
mariage des fleurs , et sans la fécondation qui en 
est le but la plante resterait stérile.

Mais parmi les innombrables sujets qui peu- 
plent 1’empire de Flore, il existe une foule de 
nuances dans la position, la mulliplicité et la di- 
mension des organes générateurs. Souvent le 
mariage serait diílicile et même impossible, si la 
nature n’avait étendu , sur certaines espèces, son 
admirable prévoyance : lorsque 1’élamine est 
plus longue que le pistil, elle se courbe au temps 
des amours, pour embrasser le stygmate de celui-
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c i; dans le cas inverse c’est le pistil qui s’abaisse. 
Certaines íleurs ont leurs étamines cachées au 
fond des gouttières que forment les pétales , tan- 
dis que le pistil se dresse au milieu du cálice, 
isolé de tout contact; mais au moment des 
amours , les étamines abandonnent leur retraite, 
décrivent un demi-cercle et viennent embrasser 
le pistil; puis on les voit, lentement et comme à 
regret, regagner leur demeure.

Plusieurs familles de plantes aquatiques, les 
nénuphars, les stratiotes, etc., présentent un 
phénomène très-remarquable : Les íleurs femelles 
croissent et vivent au fond des étangs, les males 
seules ont le privilége de vivre à l’air. A 1’époque 
des amours les tiges des femelles s’allongent et 
s’élèvent à la surface de l’eau pour demandcr des 
caresses à leurs époux; aussitôt le mariage ac- 
compli, elles se replongent au sein de 1’onde oii 
elles múrissent leurs fruits. Onconnaitune espèce 
de nymphéa femelle qui, plus amoureuse ou plus 
coquette que ses soeurs, quitle le fond des eaux 
vers la tombée du jour, et vient dans toute sa 
beauté se promener aulour des nymphéa mâles. 
Un léger mouvement se manifeste parmi ceux-ci; 
ils semblent suivre les traces de la coquette qui, 
salisfaile du pouvoir de ses charmes, plie sa co-



rolle et disparait sous l’eau. Ces mouvements 
extraordinaires sont produitspar l’élongalion etle 
raccourcissement de la tige de cette íleur.

Une íleur de la famille des hydrocharides , Ia 
vallisnère spirale, offre un phénoraène semblable 
que Castel décrit ainsi dans son poème des plantes:

Le Uhòne impétueux sous son onde écuiuante, 
Durant six mois entiers nous dérobe une plante 
Dont la tige s’allonge, en la saison d’amour,
Monte au-dessus des flots et brille aux yeux du jour. 
Les müles dans le fond jusqu’alors immobiles,
De leurs liens trop courts brisent les nreuds débiles, 
Yolent vers leur amante et libres dans leurs feux, 
Lui forment sur le fleuve un cortége nombreux;
On dirait une fète oú le Dieu d’hyménée 
Promène sur les flots sa pompe fortunée;
Mais les temps de Vénus une fois accomplis,
La tige se retire en rapprochant ses plis 
Et va múrir sous l’eau sa semence féconde.

Les amours des lleurs ont généralement lieu le 
matin lorsqu’un doux rayon de soleil éclaire la 
nature et vaporise les gouttes de rosée dont leur 
sein est humecté. 11 est cependant des fleurs qui 
altendent le soir ; d’aulres, plus chastes ou plus 
timides, n’accomplissent leur mariage qu’au niilieu 
du silence et de 1’obscurité des nuits.



62  —
Les fleurs sonl, en général, hermaphrodites, 

c’est-à-dire qu’elles réunissentles deuxsexes dans 
la même corolle ; il en est pourtant un assez grand 
nombre à sexes séparés sur deux tiges. Chez les 
palmiers , les dattiers , les pistachiers, e tc ., les 
fleurs males exislent sur un arbre et les fleurs fe- 
melles sur un autre. Lorsque 1’arbre mâle se trouve 
trop éloigné de 1’arbre femelle, il ne donne point 
de fruit. Des cultivateurs orientaux avaient ob­
serve ce phénomène , et s’étant avises de couper 
une branche de dattier mâle qui croissait à plu- 
sieurs lieues de dislance, ils vinrent en secouer 
les fleurs aulourd’unbosquetdedattiersfemelles. 
Le pollen, détaché des fleurs par 1’agitation de 
l’air, alia féconder les dattiers femelles qui, cette 
année-là, poussèrent des fruits.

Les annales de botanique de la Société de 
Berlin rapportent un fail à peu près semblable:

Depuis longues années, plusieurs palmiers du 
jardin royal de Berlin semontraientconstamment 
stériles; on les fll fructifier avec des poussières 
fécondantes qu’un botaniste de Dresde envoya 
dans une lettre à son confrère de Berlin.

Mais la nature trouve des moyens plus simples 
pour opérer le mariage des fleurs à sexe séparé; 
elle charge les brises printanières de porter aux
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femelles le pollen fécondateur. Un datlier femelle 
du Jardin des Plantes, à Paris, n’avait, dit-on, ja­
mais fructifié depuis quinze ans qu’il était en 
serre. La seizième année on fut fort étonné de 
lui voir pousser des daltes. Cet étonnement cessa 
aussitôt qu’on sut qu’un dattier mâle se trouvait 
en fleurs au jardin du Luxembourg.

Ainsi voyagentdanslesairsles grainesmembra- 
neuses de 1’érable, de 1’orme, du frêne et les se- 
mences ailées de la plupart des fleurs composées; 
celles des lichens , des mousses, des bissus, des 
champignons , etc., sont continuelleinent suspen- 
dues dans 1’atmospliere ou elles ílottent invisibles. 
— Les eaux des fleuves et les courants de la mer 
charrient aussi certains fruits à capsules ligneuses 
et les transportent à des dislances très-considéra- 
bles. On voit souvent aborder sur les plages de la 
Korwège divers fruits d’Amérique, tels que les 
noix de coco , les gousses des mimosa scandens, 
les pommes d’acajou , etc. Les palmiers lontars 
qui bordent les rivages des iles Sechelles, aban- 
donnent à la mer leurs fruits énormes, et, poussés 
par les vagues, ces fruits arrivent régulièrement 
chaque année aux Maldives.

Les brises ne sont pas les seules messagères 
des amours des fleurs, une multitude d’insectes



ailés s’acquittent du même message et transpor- 
tent en voltigeant d’une plante à l’autre les pous- 
sières fécondantes qui se sont attachées à diffé- 
rentes parties de leur corps. C’est par un moyen 
semblable que les Levanlins opèrent cette fameuse 
caprification aussi ancienne que la fécondation 
des palmiers dont nous venons de parler. Deux 
sortes de figuiers croissent dans les íles de l’Ar- 
chipel et sur les côtes d’Asie , le figuier mâle ap- 
pelé capriftguier, et le figuier femelle. LMnlérieur 
des fruits sauvages du caprifiguier donno asile à 
une multitude de petits raoucberons que les agri- 
culteurs transportent avec soin, au temps de Ia 
íloraison sur les figuiers femelles, et par cette opé- 
ration obtiennent d’abondantes récoltes de fruits 
et des figues plus belles et plus savoureuses.

Chaque plante possède ses moyens propres de 
disséminer ses semences; celles qui ne sont point 
emportées par le vent s’accrochent au pelage des 
animaux, aux plumes des oiseaux ouaux vêtements 
des journaliers. Certaines plantes sont douées de 
goussets élastiques, de renflements qui éclatent 
au jour de la malurité et dispersent leurs graines 
autour d’eux. Uimpatiens,  le dictame, la balsa- 
mine, le sablier font explosion et lancent au loin 
*eurs semences. L'oxalis sensitiva, Yelaterium ou

— 6/| —
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concombre sauvage, part comme s’il était poussé 
par un ressort et saute au visage du promeneur 
qui l’a froissé da pied. Enfin, Í1 est des semences 
si tênues , si subtiles qu’elles pénetrent partout, 
jusque dans nos appartements; les raoisissures 
sont de ce nombre.

II faut, pour que la floraison et la fructification 
s’opèrent, un certain degré de lumière et de ca- 
lorique. Les plantes qu’on élève dans les appar­
tements et les caves, ne fleurissent que d’une ma- 
nière imparfaite et ne fructifient presque jamais. 
Les fleurs qu’on transfère d’un climat dans un 
autre, perdent deleur qualité, de leurs propriétés, 
donnent des fleurs plus ou moins tardives et des 
fruits avortés. Ainsi, les fleurs qui, au Sénégal, 
s’épanouissent à six heures du matin, ne s’ou- 
vrent à Paris que de neuf à dix heures , et celles 
qu i, sous 1’équateur, s’épanouissent à onze heu­
res, ne fleurissent jamais en France. Les magni- 
fiques serres du Jardin des Plantes, à Paris, oü 
règne un doux printemps au milieu de 1’hiver 
triste et glacê, ces serres , malgré leur chaude 
température ne peuvent faire fructífier les plantes 
exotiques des climats équatoriaux. On trouve la 
raison de leur stérilité dans la lumière qui n’y est 
pas assez intense, surtout lorsqu’elle a traversé

6
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les vitrages qui forment les serres. Le savant Sen- 
nebier, à qui la botanique doit une foule de dé- 
couvertes, a expérimenté que lesharicotséclairés 
par des rayons rouges, fleurissent dix jours plus 
tard que les haricots exposés en plein soleil.

Quoique la lumière soit tout-à-fait indispensa- 
ble à la floraison et à la fructification, on connait 
cependant quelques plantes qui se multiplient 
dans le sein de la terre, sans jamais paraitre au 
jour, les truffes, par exemple, et quelques autres.

Nous résumerons ce qui vient d’être dit en ces 
quelques lignes : les fleurs sont le berceau des 
graines, mais les graines resteraient stériles. si on 
s’opposait au mariage des fleurs en coupant les 
pistils ou les étamines, c’est-à -d ire  qu’elles ne 
lèveraient point et pourriraient en terre. Le pollen 
est aussi nécessaire à la fécondation de la graine 
que la fleur est nécessaire au développement de 
celle-ci. Lorsque les étamines et les pistils habi- 
tenl dans une même fleur, la fécondation s’opère 
naturellement par le contact des deux organes; si 
les sexes sont séparés sur deux individus , ce qui 
existe dans les fleurs qui ne possèdent que des 
étamines sans pistils, ou bien des pistils sans éta­
mines, elles ont besoin, pour être fécondées, de 
la dissémination du pollen dans l’air, e t , comme
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nous venons de le voir, en parlant des dattiers, 
c’est aux brises que la nature a conflé ce soin.

Telle est la fécondation naturelle des fleurs, 
mais le génie de l’homme qui va forcer la nature 
jusque dans ses plus profonds secrets, a décou- 
vert lcs moyens d’arrêter les fécondations nor- 
males et d’en opérer d’artificielles. Les monstruo- 
sités et les maladies des fleurs produites par ces 
moyens factices ont donné naissance à une foule 
de variétés de formes, de teintes , de nuances et 
de dimensions qui font les délices des florimanes. 
Ainsi, une fleur de pavot noir, garni de son pol- 
len , agitée sur une fleur femelle de pavot blanc , 
féconde en celle-ci des graines qu i, 1’année sui- 
vante, donneront toutes les nuances intermé- 
diaires entre le blanc et le noir. Le pollen d’une 
anémone rouge-ponceau secoué sur les pistils 
d’une anemone bleu-clair, donnera toutes les ma- 
gniflques nuances qu’un peintre habile pourrait 
trouver en mélangeant de mille manières ces 
deux couleurs sur sa palette. II en est de même 
pour les autres fleurs.

Si les fécondations artiflcielles , au lieu de se 
faire sur les variétés d’une même espèce, s’opè- 
rent sur deux espèces du même genre, elles don- 
nent naissance à des plantes hybrides, mot qui
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signifle, chez les fleurs, ce que le mot mulet qua- 
lifie dans le règne animal, mais avec cetle diffé- 
rence que ceux-ci ne peuvenl perpétuer leur race 
tandis que les plantes hybrides se multiplient 
très-bien, en conservant toutefois le caractère 
mélangé des deux espèces dont elles se compo- 
sent. Lorsque les molécules fécondantes de l’hy- 
bride ne se trouvent plus, dans la suite, en rap- 
port avec les corjduils séminifères des femelles 
de même famille, la fécondation devient impos­
sible et la plante reste désormais stérile.

C’est encore au moyen de l’art et de la culture 
qu’on est parvenu à métamorphoser les fleurs sim­
ples en fleurs doubles et triples ; cette métamor- 
phose est le résullat de la transformation des pis- 
tils et des étamines en pétales. Ainsi, la lleur des 
champs qui, à 1’état naturel, est douée de quatre 
pétales et de six étamines, offre buit pétales dans 
nos jardins, mais alors elle ne possède plus que 
deux étamines, les quatre qui lui manquent ont 
été transformées en pétales parflart borticultural.

II y aurait une histoire très-intéressante à faire 
des nombreuses variétés de fleurs d’une même 
espèce dues à 1’industrie de 1’homme : les roses, 
les ceillets, les tulipes , les iris , les anemones et 
tant d’autres qui croissaient autrefois solitaires au
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penchant des côteaux ou dans la plaine, et q u i, 
dans nos parterres, comptent aujourd’hui des mil- 
liers d’individus appartenant à la même famille. 
Cette histoire qui comprendrait l’art des transfor- 
mations, les monstruosités et les maladies des 
plantes serait extrêmement curieuse, mais elle 
exigerait plus de connaissances que nous n’en 
possédons; et d’ailleurs la forme légère de ce 
petit ouvrage ne permet que de courtes descrip- 
tions.

6 *





CHAPITRE V.

Végétation A ntédiluvicune, ou Grande Y égctalion.

Aux époques antédiluviennes, les immenses so- 
litudes de la terre n’étaient iroublées que par le 
bruit des vents et des mers orageuses; la vie vé- 
gétale se développait silencieuse et puissante sur 
les points émergés; la chaleur combinée à l’hu- 
midité activait la rapide croissance des végétaux 
et leur donnait des proportions gigantesques. Les 
algues s’étendaient en guirlandes de plusieurs 
lieues, les mousses formaientde vigoureuses prai- 
ries et les graminées de vastes forêts. Les presles, 
les fougères, les hépatiques, les licopodes, aujour- 
d’hui confondues avec les herbes , dépassaient 
alors les chênes en hauteur. Lesbambous se dres-
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saient plus hauts que les mâts de nos vaisseaux ; 
les palmiers, les bananiers et toutes les plantes 
acotylédones et monocotylédones, ces vieilles ci- 
toyennes du globe, s’élançaient vers les cieux et 
fouettaient les nuages de leurs ciines. Cétait l’é- 
poque de la grande végélation.

L’homme exhume de temps à autre les enormes 
fossiles de ces témoins des ages primordiaux en- 
fouis dans les enlrailles de la terre; les houilles 
et les calcaires sont pleins de ces immenses dé- 
bris. Dans les profondeurs des carrières qu’ex- 
ploite 1’industrie, on retire des trones de palmiers 
de plusieurs centaines de pieds de longueur; on 
découvre des licopodes et des fougères arbres 
dont les vastes parasols se développaient aussi 
larges que ceux des cèdres qui ombragent les 
liauteurs du Liban!

Cette flore colossale des ages antédiluviens ab- 
sorba les enormes quantités d’acide carbonique 
contenues dans 1’atmosphère, purifia 1’air et ne 
trouvant plus d’aliment dans ce nouveau milieu, 
disparut pour faire place à la végétation qui, au- 
jourd’hui couvre la terre.



CHAP1TRE YI.

Végétaiion Microscopique.

Si la végétation visible se montre admirable 
dans ses phénomènes, la végétation cachée ou 
microscopique est encore plus étonnante pour 
l’observaleur, je veux parler des fleurs de moisis- 
sure, des fleurs de tannce et de la famille des 
bissus.

On sait que les corps qui s’altèrent à l’air par 
l’humidité, se recouvrent d’une espèce de duvet 
blanc ou grisâtre nommé moisissure. C’est cette 
moisissure, vraie végétation lillipulienne, qu’il est 
infmiment curieux d’étudier : tantôt elle repre­
sente une prairie émaillée de fleurs, les unes en­
core en boutons, les autres épanouies, et dont 
chacune a sa racine, sa lige, sa corolle, ses éta-
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mines, enfin toutes les parties constituantes de la 
plante. Le naturaliste Kook en a donné les figu­
res dans sa laborieuse micrographie végétale. — 
Bradley a observe sur les moisissures d’un melon 
que le développement de ces petites plantes s’o- 
pérait avec une rapidité presque incroyable. Cha- 
que íleur possède sa semence qui n’est pas plus 
de trois heures à lever ; au bout de ce temps la 
plante arrive à son état de maturité complet, et 
une heure après elle meurt pour être remplacée 
par une autre. Les mêmesphénomènessepassent 
dans les moisissures qui s’amassent sur les li­
quides.

Le tan dont on s’est servi pour tanner les cuirs, 
est ordinairement amoncelé dans les ar les d’une 
cour, jusqu’au moment oü l’on en fait .̂es mottes 
à brüíer. Pendant son séjour à l’air le tan humide 
se recouvre d’un gazon très-fin, de couleur jaune 
mat que les tanneurs appellent fleurs de tannce. 
Cette végétation éphémère sort de la t ée sous 
forme d’écume qui s’épaissit peu à peu . arrive à 
consistance de bouillie et revêt une couleur jaune 
citron. L’écume se percille bientôt d’une infmité 
de petits trous dont les interstices forment un ré- 
seau plus ou moins régulier; sa couleur se fonce 
toujours jusqifatyaune d’or, et lorsque la matière
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pulpeuse a subi sa dernière transformation, elle 
ressemble assez à une éponge fine qu’on aurait 
aplatie.

Pendant les premiers jours on n’aperçoit au- 
cune plantule sortir des petits trous: mais au 
bout d’une semaine la végétation parait et se dé- 
veloppe très-rapidement. Les tiges nombreuses 
se couvrent d’une infinité de fleurs variées qui 
forment une prairie microscopique extrêmement 
curieuse à voir. Lorsque cette végétation a lieu à 
1’ombre, elle est plus lente à pousser et dure 
plus longtemps, exposée au contraire aux rayons 
du soleil, elle atteint son entier accroissement en 
un jour et se résoud le lendemain en une liqueur 
bleuâtre qui se condense et se convertit en croüte 
épaisse de quelques lignes. Sous cette croüte des- 
séchée on trouve une poussière noire très-fine 
semblable à la poudre de lycopode.

Les fleurs de tannée paraissenttouslesansvers 
le commencement de juin et plus tôt si le prin- 
temps ? 6lé favorisé du soleil. La tannée observée 
au mic: cope offre tout ce que peut produire la 
grande végétation. On y voit des jardins, des prai- 
ries, des bosquets et d’espace en espace, des arbres 
qui s’élt -nt aussi fiers que les cèdres du Liban , 
et cette végétation qui, vue & la loupe, semble si
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vivace, si magnifique, n’a cependant que la durée 
d’un jour et ne dépasse poinl la hauteur d’une pe- 
tite épingle.

Ces larges plaques vertes qui s’étendent sur la 
surface des eaux dormantes, et que bien des per- 
sonnes prennent pour les efilorescences d’une eau 
corrompue, sont de véritables plantes nommées 
conferves qui se marient et se reproduisent ainsi 
que les autres fleurs. Les conferves dont les íila- 
ments ténus et entrelacésflottent sur l’eau cornme 
un limon verdàtre, passent aux yeux des natura- 
listes pour le premier végétal qui parut sur le 
globe aux âges primordiaux.

Parmi la famille des lichens et des bissus, il en 
est qui rampent sur les écorces d’arbres, aux 
flanes des rochers et sur les pierres taillées de 
nos édiüces, tantôt sous forme de bandes verru- , 
queuses, tantôt semblables à des taches brunes, 
grises, jaunes ou verdàtres. On ne se douterait 
pas que ces taches qui salissent les pierres, com- 
posent des amas considérables de plantes micros- 
copiques, chargées de feuilles, de fleurs et de 
fruits.

Les plantes miscroscopiques sont au règne vé­
gétal ce que les animalcules sont au règne ani­
mal.



CHAPITRE VIII.

Reproduclion el Fécondité des Planles.

La reproduction s’opère de plusieurs manières 
parmi les végétaux ; elle est en cela beaucoup 
pias facile et pias étendae que dans le règne ani­
mal qui ne possède, à proprement parler, qu’un 
seul mode de propagation , exception faite de la 
famille des zoophytes, occupant le bas de l’é- 
chelle zoologique. Les plantes se reproduisent 
non-seulement par graines, mais par caieux, bour- 
geons, drageons, par portions de racines, detiges, 
de feuilles, etc.

Les semences fournies par certaines plantes 
atteignent à des chiffres prodigieux :

7
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Une tige de mais produit. 
Une tige de pavot . . .
Une tige de tabac . . .
Un giroflier......................

2,000 grains
150.000 —
300.000 —
700.000 —

et si l’on compte les bourgeons qu’il peut fournir, 
on doublera facilement ce dernier chiffre.

Mais cela n’est rien auprès de reffrayante fé- 
condité des fougères et surtout du lycoperdon ou 
vesse-loup. Une fougère donne des millions de 
semences et d’une vesse-loup il en sort des mil- 
liards! Devant une aussi prodigieuse fécondité, 
1’esprit reste stupéfait et finit par croire que si la 
puissance propagatrice d’un de ces végétaux se 
développait en autant d’êtres nouveaux , la terre 
ne suffirait bientôt plus à les nourrir (1).

( l ) Le lecteur trouvera dans V H i s t o i r e  d e s  M é t a m o r p h o -  
s e s  H u m a i n e s ,  ouvrage du même auteur, une comparaison 
fort curieuse entre la fdcondité des animaux et celle des vé- 
gétaux.
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CHAP1TRE IX

adies des Planles.

Les végétaux offrant une organisation moins 
complète que celle des animaux, devaient être 
naturellement sujets à des maladies moins com- 
pliquées , moins nombreuses ; mais cette infério- 
rité d’organisation ne les empèche pas d’avoir 
leurs maux et leur langueur. Toutes les atteintes 
extérieures peuvent compromettre plus ou moins 
leursanté; selonqu’ellesproviennentde 1’homme, 
des animaux, des insectes ou de 1’action météo- 
rique, les maladies prennent différents caracteres, 
tantôt ce sont des contusions, des blessures qui 
détruisent les canaux ou circule la sève et le vé-
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gétal pleure, c’est-à-dire laisse couler, par la so- 
lution de continuité, un liquide aqueux, glutineux, 
gommeux, résineux, e tc ., selon 1’espèce et le 
genre auquel il apparlient. Tantôt ce sont des 
galles, des verrues, des loupes, des excroissances 
qui envahissent les feuilles, les branches et le 
trone. D’autrefois , des lichens rongeurs, de hi- 
deuses lèpres s’attachent aux tiges et les dévo- 
re n t; ou bien le soleil , succédant aux froides 
brumes de mars, produit des desquamations par- 
tielles et parfois des carcinomes incurables.— Les 
fortes gelées dilatent Ia sève dans ses canaux et 
font éclater les trones d 'arbres; il en resulte de 
longues déchirures, des séqueslres, des plaies 
profondes. — Après les givres du printemps, si 
un chaud rayon de soleil frappe tout-à-coup les 
plantes, onles voit, en quelques heures, roussiret 
se griller. Les rissolures, les brülures de la vigne, 
du safran et des plantes ou fleurs tendres ne recon- 
naissent point d’autre cause.

Le sol dans lequel le végétalpuisesanourriture 
peut devenir aussi une cause de maladie : 1’âpreté, 
la maigreur du terrain, conduit au rachitisme; la 
plante y languit, se fane et se dessèche. — Un sol 
trop bumide pourrit les racines, les bulbes et les 
oignons. — Les eaux croupissanles et putrides
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engendrent des caries, des gangrènes, des morti- 
fications. — Un sol trop riche en príncipes nutri- 
tifs donne lieu à des boursoufllures, à des hyper- 
trophies ou accroissements excessifs. C’est la 
mème maladie qui, chez les aniraaux, a été appe- 
lée obésité, corpuíence, poiysarcie (1).

(1) Voyez 1 ' H i s t o i r e  d e s  M é t a m o r p h o s c s  H u m a i n e s ,  qui 
contient des exemples d’obésités vraiment monstrueuses.

1 *
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CHAPITRE X.

Accroissenient Monslrueux des Ycgélaux.

Lacompositionchimique du sol, la distribution 
de la lumière, les mutilations opérées sur les éta- 
mines ou les pistils, les sues nutritifs surabon- 
dants ou détournés des autres parties de la planle 
au proflt d’une seule, eertaines greffes, enfm les 
afTections naissant naturellement ou provoquées 
par l’art du florimane, sont autant de causes qui 
exallent ou affaiblissent la vie dans les végétaux, 
qui amplifient ou retardent leur développement; 
d’oü rósultent des géants, des nains, et autres 
monstruosités.

On voit tous les jours de chétifs rosiers pro-
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duire des roses énormes; des oeillets devenir pias 
larges que des pivoines, des reines-marguerites 
égaler en circonférence les tournesols, etc. Les 
annales de Flore abondent en faits curieux dont 
nous ne rapporterons que quelques-uns.

Les Hollandais, célebres par leur amour pour 
les tulipes, sont parvenus à donner à ces fleurs 
des dimensions monstrueuses. On cite un tulipo- 
mane de Harlem qui, après quinze ans d’essais, 
fit éclore une tulipe aussi large qu’un de ces cha- 
peaux dits bolívar.

— Unjournala rapporté que M. Humboldtavait 
vu au Paraguay des tournesols presqu’aussi lar­
ges que des meules de moulin.

— Un horticulteur flamand très-dislingué ob- 
tint, il y a quelques années, un lys de la hauteur 
des herbes antédiluviennes et des liserons d’une 
circonférence égale u celle d’une cloche d’église. 
Émerveillé de ce résultat, le Flamand passa deux 
jours et deux nuits à contempler ces fleurs gigan- 
tesques et mourut le troisième jour au matin ; les 
uns disent de joie, les autres d’une fluxion de 
poitrine contractée pendant sa contemplation.

La prodigieuse grosseur de certains fruits et 
legumes a souvent attiré les regards les plus in- 
différents. — On a vu des grenades atteindre la
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grosseur d’une bombe et des citrouilles dépasser 
celle d’un tonneau.

— On a longtemps parlé de ce chou mons- 
trueux pour lequel un baron allemand fit fabri- 
quer un pot aussi grand qu’une cuve afm de le 
faire cuire dans son entier.

En 1677, des agriculteurs apportèrent à la cour 
de Vienne un épi d’orge du poids de onze livres, 
trouvé en Silésie. Autour de cet épi quatorze au- 
tres s’élevaient en forme de panache pesant cha- 
cun de 3 à 5 livres.

Dans les chroniques de Juliers se trouve l’his- 
loire miraculeuse d’un navet archi-monstrueux 
qui poussa dans le jardin de Weiden , apparte- 
nant à 1’électeur de Cologne. — Les feuillesjde ce 
navet sans pareil, se dressaient aussi hautes, 
aussi larges que les feuilles d’un bananier et n ’a- 
vaient pas moins de sept pieds de longeur. A l’in- 
sertion de ces feuilles on apercevait très-distinc- 
tement la forme d’une tête humaine : le corps du 
navet simulait une poitrine de femme avec un 
seul sein au milieu; en outre il se bifurquait en 
deux racines qui représentaient parfaitement les 
deux jambes ; les bras manquaient, mais leur 
place était indiquée par deux tubercules. Le 
poids de ce monstrueux navet égalait celui d’un



liomme ordinaire, c’est-à-dire 125 à 130 livres.
— On montrait dans un village de Normandie 

une pomme à cidre semblable à une boule de 
quilles; une betterave aussi grosse qu’un trone 
d’arbre et un radis noir de deux pieds de diamètre.

— Tavernier, se promenant sur les bords de 
l’Euphrate, vit des asperges aussi longues et aussi 
grosses que de jeunes peupliers. Ce voyageur 
aura sans doute pris les tiges de Vagave furcrce 
pour des asperges; car elles ressemblent beau- 
coup à ces légumineuses, et raontent à plus de 
quarante pieds de hauteur.

— Les chroniques musulmanes rapportent 
qu’un pacha fit cadeau à Selim Icr d’une noix ex- 
traordinaire. Ce prince la fit scier en deux, et cha- 
que coquille fut garnie d’or et convertie en coupe 
d’une capacite de deux litres.

— II existait, il y a quelques années, dans un 
village du département du Var, une vigne qui of- 
frait deux mètres de circonférence, etdonnait, 
chaque année, 350 bouteilles d’un vin forl agréa- 
ble.

— Dans le jardin royal de Hampton-Court, près 
deLondon, on voyait un cep plus énorme encore; 
à lui seul il occupait une serre entière; sa fécon-
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ditéétait en rapport avec sa grosseur; il donnait, 
année commune, quatre mille grappes.

Mais tout cela n’est rien en comparaison de 
l’effrayante dimension qu’acquièrent certains ar- 
bres. La denclrologie (1 ) ancienne et moderne 
fournit des exemples de développemenl et depro- 
cérité qui étonnent. Elle cite des pins, des sa- 
pins, des palmiers de 200 pieds de hauteur; des 
ormes, des peupliers de 170 pieds ; des figuiers , 
des platanes, des caroubiers d’excessive gros­
seur.

Lepalmier sous lequel s’asseyait la prophétesse 
Débora s’élevait à 195 pieds, et ses palmes ou 
branches n’offraient pas moins de 70 pieds. C’est 
autour de cet arbre fameux que les enfants 
ddsraél se rangeaient pour écouter ses prophé- 
ties.

Pline cite un platane de Lycie, appelé grotte ve- 
gétante, dont le trone caverneux servit de salle à 
manger au cônsul- romain Lucianus, qui y dina 
avec vingt-et-un convives.

— Caligula donna un superbe souper dans l’in- 
térieur d’un platane de Velletri. Une table de 25 
couverts y fut dressée, et 25 musiciens placés dans

(1) Dcndrologie, trai té des arbres.
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les branchages faisaient tomber sur les convives 
une délicieuse harmonie (1).

— L’énorme châtaignier du mont Elna a long- 
temps fait 1’admiration des voyageurs; les gens 
du pays 1’avaient surnommé centi cavali, parce 
qu’en effet il pouvait abriter cent chevaux sous 
son immense parasol. Un seigneur sicilien avait 
fait bâtir, dans la crevasse du trone, une chambre 
de six mètres de longueur sur sept de largeur; les 
murailles et le sol étaient en pierres de lave par- 
faitementbientaillées. M. Ferrara, qui mesura, en 
1818, la base du trone, lui trouva 173 pieds de 
circonférence.

— André Michaux, dans son voyage en Améri- 
que, a mesuré plusieurs platanes des rivesde 1’0- 
hio qui lui ont donné 95 pieds de hauteur et 35 
de circonférence.

— Rumphius dit, dans son voyage au Malabar, 
que les flguiers de 60 pieds de circonférence y 
sont très-communs.

— Plot cite dans son histoire naturelle d’Ox- 
ford, un chêne dont les branches, formant un pa­
rasol de lh  pieds d’étendue, en tous sens, pou-

(1) Le César appelait cet arljre son petit nid et avait atta- 
ché six esclaves à son entretien.
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vaient ombrager 304 cavaliersou 2,384fantassins, 
d’après un calcul qu’il affirme être exact.

— Le botaniste Ray se plaisait à raconter à ses 
amis l’histoire d’un orme qu’il avait vu vendre et 
abattre; la chevelure de cet arbre rernplit 48 cha- 
riots; ses racines 21; et son trone, outre 16 épais 
billots qu’on en retira, produisit 8,665 planches!

— Le même botaniste, un peu exagérateur sans 
doute, assure qu’il existait en Westphalie un chêne 
d’une si effrayante grosseur que le roi en fit une 
citadelle dont la plate-forme pouvait conlenir un 
bataillon.

Le vieux châtaigníer qui se voyait à Tetwort, 
vers la fin du siècle dernier offrait 31 pieds de 
diamètre sur 14 de hauteur seulement. II se par- 
tageait à sa couronne en trois branches, dont la 
plus mince avait 28 pieds de circonférence et 25 
de longueur. Les chroniques du pays accordaient 
1,200 ans d’exisLence àcet énorme végétal.

Les feuilles du Talipot, arbre de Ceylan, d’une 
grosseurremarquable, présentent 20 pieds de lon­
gueur suc.l0 de largeur. Le voyageur Robert Knok 
assure qu’un seul de ces arbres peut abriter les 
habitants d’un village entier, c’est-à-dire 100 in- 
dividus. Les indigènes se servent des feuilles du

8



Talipotpourcouvrirleurs huttes et s’en fabriquent 
de larges parasols.

Enfin, il existe des plantes sarmenteuses telles 
que les rotangs qui poussent destiges de 500 pieds 
de longueur, et des herbesmarinesbeaucoup pias 
longues; on cite parmi ces dernières le fucus gi~ 
gantesque dont les rubans occupent une étendue 
vraiment prodigieuse; les fragments qu’on en re­
tire ofTrent quelquefois 300 mètres de longueur!



CHAPITRE XI.

PHÉNOMÈNES RELATIFS A L’ABSORPTION ET A 
L’EXHALATION DES FEUILLES.

Des observalions , vérifiées par de nombreuses 
expériences, ont démontré que les feuilles élaient 
le siége de deux fonctions importantes, 1’absorp- 
tion et 1’exhalation; que les matériaux nutritifs 
puisés dans l’air ambiant par les feuilles étaient 
aussi essentiels à 1’existence et au développement 
du végétal, que les sues nourriciers puisés dans 
le sol par les racines. Aussi le célèbre Linnéus 
donna-t-il aux feuilles le nom de racines acriennes,
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et il prouva la juslesse de cette dénomination en 
faisant déraciner et replanter un arbre à contre- 
sens. Les feuilles prirent racines et les racines 
devinrent branches.

Qu’une plante soit entièrement dépouillée de 
ses feuilles, on la voit bientôt languir, clle ne 
donne ni fleurs ni fruits et souvent se dessèche et 
meurt, parce que les sues nourriciers fournis par 
les racines ne sonfpoint suíTisants à 1’entretien de 
sa vie.

La feuille présente deux faces, l’unesupérieure 
tournée vers le ciei, 1’autre inférieure regardant 
la terre; c’est par cette dernière que s’exécute 
l’absorption, 1’exhalation et la transpiration ont 
strictement lieu à sa face inférieure. Si l’on place 
deux feuilles sur l’eau, Fune par sa face inférieure, 
1’autre par sa face supérieure; on voit, aprèsquel- 
ques jours, jaunir et se faner celle qui a été pla- 
cée à contre-sens, tandis que 1’autre conserve sa 
fraicheur, absorbe et vit encore plusieurs rnois. 
— Si l’on étend une couche devernissurlesdeux 
faces d’une feuille tenant à la plante, les deux 
fonctions d’absorption et d’exhalation ne pouvant 
plus s’opérer, la feuille ne tarde pas à être frap- 
pée de mort et à tomber.

Mais là ne se bornent point les fonctions des
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feuilles; elles jouent encore un très-grand rôle dans 
la physiquegénérale du globe. —Ce sont les feuilles, 
épaisse et fraiche toiture des forêts, qui entre- 
tiennent rhumidité du sol et attirent les pluies 
orageuses au somrnet des montagnes boisées. 
C’est par Finfiltration des eaux pluviales que s’a- 
limentent les réservoirs subterranés; réservoirs 
immenses dont les canaux viennent s’ouvrir en 
sources fécondes à la surface du sol et répandent 
la fécondité dans les campagnes. — Ce sont en­
core les feuilles qui assainissent l’air vicié par la 
respiration des animaux, qui absorbent tous les 
gaz délétères et toutes les émanations impures, 
causes de maladie ou de mort. L’on a induit que 
si un jour les plantes venaient à se dessécher, ce 
jour là aussi la vie animale s’éteindrait sur la 
terre.

Le phénomène de la purification de l’air atmos- 
phérique par Fabsorption et Fexhalation des feuil­
les s’explique ainsi: La face inférieure de lafeuille 
ayant absorbé Foxygène, 1’acide carbonique et 
1’humidiLé de 1’air qui Fentoure , par une opéra- 
tion dont elle est le laboratoire, cet acide carbo­
nique est converti en carbone (charbon) , et sert 
à constituer le parenchyme ou partie solide du 
végétal. L’hydrogène, puisé dans Fhumidité de

8*
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1’air, se fixe dans les aréoles du parenchyme et 
se transforme en snbstances gommeuses, résineu- 
ses, etc. L’oxygène est exhalé, dans loute sa pu- 
reté, par la face supérieure de la feuille. C’est 
cette quantité d’oxygène, continuellement exhalé, 
qui rend à l’air atmosphérique la qualité vitale 
que lui avait enlevée, en partie, la respiration des 
animaux.

D’après cette démonstration, il est facile de 
comprendre toute 1’importance des végétaux dans 
la purification de l’air vicié par des gaz et des 
émanations délétères. Aussi, les anciens , quoique 
ignorant complòtement cette admirable fonction 
des feuilles, avaient 1’habitude de faire des plan- 
tations d’arbres dans les rues de leurs villes et 
autour de leurs habitations, parce qu’ils savaient, 
par expérience, que l’air respire sous de ver- 
doyanls et frais ombrages était plus pur, plus vi­
tal que 1’air des plaines arides. Athènes, Gorinthe, 
Lacédémone et lesautres villes de la Grèce étaient 
remplies de beaux platanes, de saules pleureurs, 
de lauriers, etc. Les botanistes modernas recom- 
mandent également, comme moyen d’assainir 
l’air, les planlations de frènes, de platanes et sur- 
tout d’arbres toujours verts, tels que les ifs, les 
cyprès, les buis, etc. Les feuilles de ces végétaux
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ne se desséchant jamais à la fois, elles opèrent 
incessamment et toute 1’année leur fonction oxy- 
génatrice.

Nous ferons observei’ ic i , que c’est durant le 
jour seulement que les feuilles exhalent de l’oxy- 
gène; la nuit elles exhalent de l’acidecarbonique, 
mais il a été reconnu que cette quantité était 
moindre que celle absorbée pendant le jour.

La face supérieure des feuilles et les parties 
vertes des végétaux sont aussi le siége d’excré- 
tions sensibles et insensibles qu’on a nommées 
transpiration.

La transpiration sensible s’offre sous diverses 
formes; tantôt elle est visqueuse comme dans le 
gèranium viscosum, tantôt elle produit une espèce 
de miellat comme celui qu’on trouve aux feuilles 
defrênes, de peupliers,etc.;d’autrefois elle donne 
des matières volatiles inflaimnables comme dans la 
fraxinelle, etc., etc.

La transpiration insensible, qui se compose 
presque entièrement d’eau réduite en vapeur, est 
très-considérable chez la plupart des végétaux; 
on s’en est assuré par des expériences très-sim- 
ples et très-faciles. Hales a mesuré avec beau- 
coup d’exactitude les pertes faites par cette trans­
piration : 11 placa un soleil de trois pieds de



hauteur dans un vase dont 1’orifice était fermé 
par une plaque de fer-blanc percée de deux trous ; 
I’un de ces trous laissait passer la tige du soleil, 

J ’autre servait à ]’arrosement. II pesa exacteraent 
1’apparcil soir et matin, pendant quinze jours, et 
trouva que les pertes de la plante par la transpi- 
ration étaient de 20 à 25 onces par jour. Après 
avoir comparé ses observations sur la transpi­
rai ion végétale àcelles de Sanctorius sur la trans- 
piration animale (1) , Hales conclut qu’à masses 
égales , un soleil perdrait dix-sept fois plusqu’un 
homme.

La transpiration insensible s’opère si activement 
dans cerlaines plantes qu’on 1’aperçoit tomber 
sous forme de gouttelettes, à 1’extrémité des 
feuilles, ainsi que cela arrive chez le bananier. 
Ce pbénomène est surtout remarquable dans le 
nèpenthcs distülaria : la nervure moyenne de la 
feuille de cette plante se termine en une vrille à 
laquelle est suspendue une espèce d’urne sur-
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(1) Dans V f f y g ié n e  d e  l a  B e a u t é , du même auteur, on 
trouve des expériences très-curieuses sur l’absorption de la 
pcau et les pertes par la transpiration. Nous engageons par- 
ticulièremeni les dames ü consuller ce charmant petit ou- 
vrage, qui leur sera utile sous tous les rapports.

( N o t e  d e  1’E d i l e u r . )
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montée de son opercule. Pendant la nuit la vrille 
laisse tomber goutte à goutte une eau limpide et 
sucrée dans l’urne qui se ferrae aussitôt qu’elle 
est remplie. Mais aux premiers rayons du jour, 
1’opercule se lève et 1’évaporation da liquide 
ayant lieu, 1’urne se videau deux tiers, et attend 
la nuit pour réparer ses perles.





CIIÀPITRE XII.

P h én om h es re la lifs  à la  Couleur.

Les corolles ou pétales offrent des couleurs ex- 
trêmement variées soil comrae caractères distinc- 
tifs des fleurs, soit comme indication des saisons 
oü elles naissent, de leur sensibilité, de leurs 
príncipes plus ou moins aclifs, de leur âge, de 
leurs maladies, etc.

On peut rapporter les couleurs suivantes aux 
quatre saisons de l’année; ce rapprochement, sans 
être rigoureux, se remarque assez généralement.

Le vert et le blanc désignent le printemps.
Le rouge et 1’orangó . . . .  l’été.
ke bleu et le v io le t.......................1’automne.
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Le jaune et le b ru n ...................... 1’hiver.
La couleur sert aussi à indiquer les propriétés 

du végétal.
Le blanc annonce une saveur douce et fade.
Le v e r t ............................ une saveur acerbe.
Le rouge est un signe fréquent d’acidité.
Le jaune.......................................d’amertume.
Le bleu varie de 1’acide à 1’acerbe.
Le noir et les leintes qui s’en rapprochent, 

font soupçonner une saveur désagréable et des 
sues dangereux, Les fleurs vénéncuses ont un as- 
pect triste, sombre et repoussant : les solanées , 
la belladone, la jusquiame déplaisent aux yeuxet 
semblent par là nous avertir qu’elles sont àcrain- 
d re ; au contraire , les fleurs agréables , les cou- 
leurs tendres, la physionomie enliòre des plantes 
utiles plaisent à nos regardset nous invilent à les 
approprier à nos besoins.

Variation de couLeuvs. Pendant le temps de la 
floraison les pétales passent fréquemment d’une 
couleur à une autre ; ainsi, les tulipes, les ane- 
mones se teignent de mille nuances; le blanc des 
paquerettes s’empourpre, tandis que le rouge 
des oeillets , des trèfles, des pavots perd de son 
intensité; le bleu tourne au jaune chez les safrans 
et les commelines; — les cheirantes passent du
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blanc au jaune, puis au rouge; — les véroniques, 
les polygala du bleu au rouge et au blanc; — les 
belles de nuit du blanc au rouge et au jaune. — 
II est quelques fleurs qui, dans 1’espace d’une 
journée varient plusieurs fois de nuances : — la 
fleur du gtadiolus versicolor, brune le matin, de- 
vient bleu de ro i, puis bleu azur au milieu du 
jour; elle repasse ensuite par les mêmes nuances 
pour reprendre le soir sa couleur du matin. — 
Les botanistes trouvent la cause de ce change- 
ment soit dans 1’oxygénation, soit dans 1’acidula- 
tion des sues de la plante par 1’intensité de la lu- 
mière et de la chaleur; ils donnent pour preuve 
les expériences faites sur des fleurs dont la cou­
leur bleue a été changée en rouge par les acides , 
et le rouge en bleu par les alcalis.

A leur sortie du bouton, les fleurs offrent des 
teintes plus vives qu’à leur épanouissement.

Le bouton de rose est plus vif en couleur que 
la rose qui s’effeuille ; de même pour les autres 
fleurs.

— L’hortensia est verdâtre à son éclosion; ses 
fleurs revêtent peu à peu la couleur rose et blan- 
chissent en se fanant.

— Plus la lumière est intense, plus les couleurs
9
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sont vives; — les plantes privées de la lumiòre 
végètent étiolées.

— Lorsque les plantes sont malades, ellespen- 
chent la tête et perdent leurs couleurs.

PHÉNOMÈNES RELAT1FS A L’ODEUI\.

11 est des fleurs qui semblent retenir leurs par- 
fums durant une partie de la journée et les lais- 
sent échapper pendant 1’autre partie. — Celles-ci 
sont inodores le jour et embaument la nuit; chez 
celles-là c’est 1’inverse. — Quelques fleurs ré- 
pandent une odeur suave à certaines heures, 
puis tout-à-coup sentent mauvais. — L’odeur de 
certaines plantes reste cachée et ne se développe 
que par le frottement : les feuilles de myrte, de 
lentisque, e tc .; c’est le contraire pour la violette, 
le réséda, etc. , lorsqu’on les froisse entre les 
doigts , leurs parfums disparaissent et font place 
à une odeur herbacée. Eníin , il est des plantes 
qui dispersent au loin leurs odeurs, comme le 
chèvre-feuille,, le réséda, tandis que d’autres les 
concentrent autour d’eux comme les stapélies 
et les rosiers. — Ces derniers présentent un 
phénomène que tout observateur a pu véri- 
fier : les rosiers en fleurs ne se font point sentir
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dans un rayon assez étendu; il íaut s’approcher 
assez près d’eux pour que 1’odorat en soit afíeclé. 
Coupez les roses et placez-les dans uh vase, leurs 
parfums alors se répandent à de grandes dislances 
et avec tant de force que souvent on s’en trouve 
incommodé. — Le géranium triste, différentes 
fleurs de cactus et de mesembryanthémum sen- 
tent mauvais le jou r; le soir elles répandent une 
odeur musquée assez agréable , et depuis le mi- 
lieu de la nuit jusqu’au matin elles perdent toute 
espèce d’odeur.

Le cestrcau , plante de la famille des solanées , 
offre également une senteur musquée très-agréa- 
ble , pendant la n u it, mais aussitôt que le soleil 
se montre à 1’horizon, la senteur musquée est 
remplacée par une odeur nauséeuse.

Uagave furcrée offre un phénomène encore plns 
extraordinaire : salleur nait, croit, se développe 
et reste complètement inodore jusqu’à 1’heure de 
son entier épanouissement; alors elle exhale une 
délicieuse odeur de violette, mais, fleur éphémère, 
elle ne brille qu’un instant: sa corolle s’épanouit 
à cinq heures du soir, et à dix heures se fane 
pour jamais. L’agave furcrée , originaire des cli- 
mats ardents, pousse rarement des fleurs en 
France. Une tradition populaire, peu fondée , ne
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la fait fleurir que tous les cinquante ans, et veut 
que son éclosion soit accompagnée d’une détona- 
tion semblable à un coup de canon.

Beaucoup de voyageurs assurent qu’il existe 
aux Anlilles une plante dont 1’odeur fait fuir les 
reptiles et leur donne la mort. Les botanistes 
pensent que c’est une espèce d’aristoloche qu’ils 
ont dénommée , pour cela, aristoloche amjuicidc. 
La ruc puante posséderait une semblable vertu. 
Les nègres connaissent très-bien ces sortes de 
plantes et, après s'en être frottéle corps, ernpoi- 
gnent les serpents, jouent avec eux, les agacent, 
les irritent sans craindre d’en être mordus. La 
vipérine, dont les semences offrent une faible res- 
semblance avec latête d’une vipère, a longternps 
passé pour donner la mort à ce dangereux reptile. 
Uherbe aux puces a , dil-on, la vertu de chasser 
ces insectes. La vergerette odorante posséderait 
celle de faire fuir les punaises.

Les feuilles du comocladia dentata froissées 
dans les mains, répandent une odeur d’acide sul- 
furique. Les petits oiseaux qui ont le malheur de 
becqueter ces feuilles tombent comme asphyxiés 
au pied de cet arbre et ce n’est qu’au bout d’un 
temps assez long qu’ils peuvent reprendre leur 
vol.
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L’odeur odieuse de la punaise se rencontre 

dans Vorchis coriophora et celle du bouc dans la 
fleur de Vorchis hircina.

Le psoralea bituminosa, qui se trouve en abon- 
dance sur les montagnes du Languedoc, rappelle 
1’odeurde l’asphalte de Judée.

L’odeur de la nepeta cataria plait tellement 
aux chats qu’il est presqu’impossible de la cul ti­
ver dans les jardins des villes; car aussitôt que 
les chats du voisinage 1’éventent, ils accourent 
en foule pour se rouler dessus, et après s’être 
bien frottés à ses feuilles, après mille cabrioles 
convulsives, ils finissent parles déchirer à belles 
dents. Ces animaux ont également un goút très- 
prononcé pour 1’odeur du melon et de la valé- 
riane.

Les chiens se délectent à odorer le chenopo- 
dium vulvaria;  ils se roulent sur cette plante et 
la fétide odeur qu’elle exhale les enivre au point 
de provoquer chez eux 1’excrétion urinaire.

Les grenouilles sont attirées par 1’odeur du 
stachys pcdustris.

Uanagyris fétide se fait sentir au loin par une 
forte odeur d’excréments humains. Les insecles 
nomraés bousiers, trompés par cette odeur se

9*



presscnt ea foule aulour de cette planle, pour 
rouler leurs provisions.

Plusieurs fleurs, entre aulres celles de Yantm 
ou pied de veau, cxhalent une puanteur analogue 
à celle de la charogne; cette analogie est si frap- 
pante que les sylphes, les boucliers, les nidules, 
les mouches et autres insectos des charniers pre- 
nant cette fleur pour une chair putréfiée, vien- 
nent de toutes parts y déposer leurs oeufs.

Le muscan, petite íleur printanière qui croit au 
bord des haies, dégage une odeur très-prononcée 
de prune.

Le dano des Indespousse un fruit dont la cbair 
blanche a la saveur de la creme fraiche , tandis 
que son odeur se rapprocbe de cclie des ognons 
pourris.

L’odeur aromatique de ccrtaines plantes se dé- 
veloppe par la dessication , telles sont les fleurs 
de mclilot, defenugrecs, de Paspérulc, etc. L'or- 
clus militaris ^éclié avec le foin communiquo à 
celui-ci une délicieuse odeur de benjoin. Uangrec 
d’Amérique acquiert un si douxparfum en sedes- 
séchant que les créoles le recherchent pour cm- 
baumer leur linge et en composer des sachets.

Les Indiens mangent en guise de viande une
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espèce de morelle, dont le goüt et l’odeur se rap- 
prochent de Ia chair du boeuf.

La famille des bccs de grites possède une plante 
qui, étant frottée, répand lefumet d’ungigot à la 
broche.

— Le voyageur Pyrard raconte qu’il a vu snr 
les bords de la rivière des Atnazones une plante 
dont la forme et 1’odeur étaient semblablcs à 
celle d’un pot-au-feu , fermé de son couvercle. 
Les indigènes 1’ont nomrnée marmite aux singes.

L’histoire naturelie des plantes fournit une 
multitude d’exempleS analogues ; nous nous bor- 
nerons à ceux qui viennent d’être cites.

PHÉNOMÈNES RELATIFS A LA SENSIBILITÉ.

Irritabilitèdes feuilles et des fleurs.Tout le monde 
connait les singuliers phénomènes qu’offre la sen- 
sitive;  on saitqu’en touchant du doigt une de ses 
feuilles clle se ferme soudain, et que les autres 
feuilles du même rameau participent à 1’impres- 
sion tactile : toutes les feuilles se couchent les 
unes sur les autres et se recouvrent comme les 
tuiles d’un toit. Peu de temps après que la cause 
a cessé d’agir, le rameau et ses feuilles repren- 
nent leur position naturelie.



Mais il existe une variété de cette plante dont 
1’irritabilité est encore plus développée, plus 
exquise . L’approche du doigt ou de tout autre 
corps suflit pour la faire fermer: une brise insen- 
sible, le vol d’un oiseau ,-un nuage qui passe, le 
chaud, le froid produisent le même efíet. Un phi- 
losophe du siècle dernier consacra dix ans de sa 
vie à 1’étude delasensitive; il chercha , au moyen 
de ses connaissances physiologiques , à expliquer 
la cause desphénomènesquifrappaientses yeux ; 
ne pouvant y parvenir, il en devint fou de cha- 
grin.

Quintefeuille. Lorsque le temps menace ou 
qu’un orage passe à 1’horizon, les feuilles de cette 
plante se rapprochent, se resserrent, et auxpre- 
mières gouttes d’eau forment un parapluie à la 
lleur.

Le sainfoin oscillant presente deux folioles 
latérales , pincées et tordues à leur base; elles se 
balancent continuellement comme pour ' agiter 
l’air et ventiler la fleur. Si l’on arrache ces deux 
folioles, la fleur se fane presqu’aussitôt.

Les oscülaires, plantes aquatiques, sont douées 
d’un mouvement perpétuel analogue au mouve- 
ment périslaltique du tube intestinal’de 1’homme.

La pétale en languette de la jolie lopczia exécute
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le même mouvement que ferait une personne en 
dardant et rentrant succèssivement sa langue.

Le soleii ou tournesol et toutes les héliantes en 
général regardent le soleii, et leur large disque 
semble suivre les mouvements de Lastre du 
jour.

Combien le botaniste n’est-11 pas transporte 
d’étonnement, en observant 1’irritabilité, nous 
dirions presque 1’mstinct de la lleur de Yapocyn 
gobe-mouche 1 au moment ou 1’insecte pénètre 
dans son cálice pour en sucer le m iei, la corolle 
se ferme soudain , à la façon d’une bourse dont 
on tire les cordons , et il meurt étouffé.

La dionce attrape aussi les mouches , mais d’une 
autre manière; à peine le moucheron est-il venu 
s’abaltre sur une de ses feuilles qu’on la voit se 
rouler en volute et emprisonner 1’imprudent qui 
est venu s’y faire prendre.

Une autre espèce de dionée porte sur sesbran- 
ches des folioles parfaitement symétriques et 
opposées qui sont enduites d’une liqueur sucrée 
et hérissée de piquants. Lorsque la mouche vient 
se poser sur une foliole, la foliole opposée se 
rapproche tout-à-coup, traverse de ses piquants 
le corps de 1’insecte qui v reste suspeudu comme 
à des Fourches-Caudines.



Vinetier ou épine-vineite. Les fleurs de cette 
plante offrent encore un exemple très-frappant 
d’irritabilité : les ótamines exéculent divers mou- 
vements pendant la journée, tantôt on les trouve 
collées sur le stygmate et tantôt divergentes. Si 
l’on touche légèrement, avec la poinle d’une 
épingle, le filct, aussitôt les élamines se replient 
autour du pistil, et ce n’est que longtemps après 
l’attouchement qu’elles reprennent leur première 
position.

Aldrovande. Plante aquatique dont la fleur se 
balance à la surface des étangs , sans tige ni ra- 
cines. Cette singularité a beaucoup occupé les bo- 
tanistes, afin d’en découvrir la cause que voici : 
L’aldrovande germe et végète au fond de 1’eau 
jusqu’au moment de la floraison; alors, ne pou- 
vant ni s’allonger assez pour atteindre la surface, 
ni íleurir sous les eaux, sa tige se coupe à rase 
de la fleur, qui soudain monte à la surface etflotte 
au gré du vent.

Parmi les plantes aquatiques, on assure qu’il 
s’en trouve plusicurs armées d’épines assez fortes 
pour hameçonner les petits poissons.

La cataleptique ou dracocéphale, originaire 
d’Amérique, offre cela de singulier que si l’on 
dérange ses fleurs en les faisant aller et venir
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en demi-cercle, elles restent dans 1’endroit ou on 
les a poussées, comme si leur pédicule était arti- 
culé de manière à se prêter à ces positions extra- 
ordinaires. Cette plante se comporte, dans tous 
les mouvements qu’on lui fait exécuter, comme 
les personnes attaquées de catalepsie.

PHÉNOMÈNES RELATIFS A L’ÉTAT MÉTÉORO- 
LOGIQUE DE L’AIR.

La température atmosphérique agit vivement 
sur la constitution des plantes : nn air trop froid 
les empêche de s’épanouir ; un air trop chaud les 
fane et les dessèche; anssi pendant les heures 
brülantes du jour, voit-on beaucoup de fleurs 
pencher la tête et s’abriter sous les feuilles de la 
tige.

L’humidité de l’air, ,1’approche d’un orage, une 
variation dans la pureté du ciei sont annoncées 
par certaines plantes auxquelles on a donné le 
nom de fleurs liygromélriques.

Le souci d’Afrique et le laiteron de Sibérie an- 
noncent la pluie plusieurs heures d’avance : si le 
premier ne s’ouvre pas le matin, c’est signe qu’il 
pleuvra pendant la jourhée; si le secopd reste
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ouvert durant la nuit, on doit le lendemain s’at- 
tendre à quelque averse. Au contraire, sile laite- 
ron de Sibérie dort, pendant la nuit, d’un som- 
íneil tranquille, et si le souci d’Afrique s’épanouit 
le matin , on est sür que la journée sera belle.

Parmi les muflierson fleurs en gueules de loup, 
on en connait une qui est un véritable thermo- 
mèlre : sa corolle , semblable à deux mandibules, 
est ouverte le matin; vers le milieu dujour, lors- 
que le temps est chaud , elle se ferme; mais si un 
vent frais s’élève, ou si une pluie légère vient 
tempérer la chaleur, elle s’ouvre de nouveau 
comme pour respirer la fraicheur. Lesoir, la nuit 
et le matin elle reste béante.

Miroir de Vènus. Cette jolie campanule, qui 
s’élève au milieu de nos champs de blé et déve- 
loppe au soleil son élégante corolle, offre une 
sensibilité non rnoins exquise. Au moindre nuage 
qui lui intercepte les rayons de 1’astre du jour, 
ellepenche la tête, et la fleurse replie tristement 
sur elle-mème en attendant qu’un bienfaisant 
rayon vienne la rouvrir.

Nous parlerons ici de deux fleurs offrant des 
phénomènes d’ignition et d’électricité fort singu- 
liers, et qui se rattachent à 1’état thermométrique 
de l’air : — la fraxinelle et la capucine.



Après une journée très-chaude, lorsque l’at- 
mosphère est calme , immobile , si l’on approche 
un flambeau allumé de la fraxinelle, l’air qui 
1’entoure s’enílamme aussitôt et l’on voit sa fleur 
au milieud’une auréole de ílammes bleuâtres sans 
que les pétales en soient altérés. Cette ignition 
est due à 1’huile essentielle que laissenl exhaler 
de petits utricules fixés à 1’extrémité des pétales 
de la fraxinelle. On sait que les essences sont des 
corps inflammables au plus hautdegré.

La capucine, dans les mêmes conditions at- 
mosphériques , dégage des ílammes de son sein. 
C’est à la filie du célèbre Linnéus qu’on doit la 
découverte de cette singulière propriété. Unenuit, 
en se promenant dans son jardin, elle aperçut de 
petites ílammes semblables à des feux follets, 
courir légèrement sur les corolles entr’ouvertes 
d’une touífe de capucines; émeryeillée de ce 
phénomène , elle appela son père qui ne put en 
être témoin, car 1’agitation de l’air avait fait éva- 
nouir ces Ílammes légères. — Plusieursbotanistes 
ont cherché vainement à vérifier ce fait.

Les íleurs du souci et du chèvre-feuille de Vir- 
ginie offrent un phénomène à peu près semblable.

L’influence du soleil est surtout remarquable 
sur certaines fleurs héliotropes; letournesol, une
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des pias larges (leurs de 1’empire de Flore, se 
tourne incessamment da côté du soleil et ne l’a- 
bandonne qu’au moment oü il quitte l’horizon; 
alors la fleur se ferme et décrit, pendant la n u it, 
un demi-cercle , afm de s’ouvrir le lendemain , 
du côté du soleil levant.

PHÉNOMÈNES RELATIFS A LA VEILLE ET AU 
SOMMEIL DES PLANTES.

L’absence ou la présenee de la lumière règle , 
en général, 1’activité oule repos chez les animaux 
de même que chez les plantes. La plupart des vé- 
gétaux veillent le jour et dorment la nu it; c’est 
aux rayons vivifiants du soleil que les fleurs diur- 
nes étalent leurs brillantes corolles et prodiguent 
leurs plus doux parfums; mais il en est d’autres 
qui, plus timides , ne se montrent dans toute leur 
parure , qu’au moment ou le soleil penche à l’ho- 
rizon. Quelques-unes attendent le crépuscule du 
soir ou les ombres dela nuit, pour étaler leurs 
riehesses.

Le nymphea Lotus, cette belle plante aux larges 
feuilles , à la fleur composée d’un jaune d’or, qui 
croit au sein des eaux tranquilles, se couche et
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se lève exactefnent aux mêmes heures ; lorsque 
le soir arrive, elle ferme lenlement sa corolle et 
se plonge au fond de l’eau pour y passer la n u it; 
le lendemain aux premières lueurs du jour elle 
reparait sur la surface , épanouitses pétales et se 
montre dans toule sa beauté.

Toutes les fleurs des plantes légumineuses , les 
feuilles des acacias se ferment quand la nuit 
commence à tomber. — Chaque soir le bague- 
naudier relève ses folioles, et la sensitive laisse 
pendre les siennes. — On voit les lobélies, les 
trientales se pencher pour dormir. — Les feuilles 
de quelque chénopodium, les amorphes et ance- 
rines semblerít se faner pendant leur sommeil et 
reprennent leur fraicheur au révcil.

Parmi les fleurs nocturnes, c’est-à-dire, qui 
dorment le jour et veillent la nuit, on remarque 
les nyctliantes ou belles de nuit; leurs corolles, 
fermées durant la journée entière, attendent le 
soir pour s’épanouir. — Dans les jasminées on 
trouve le sambac, le mogori, 1’epidendrum noc- 
turnum qui perdent leurs parfums au lever du 
soleil et les retrouvent à son coucber. — Le gé- 
ranium triste , différentes fleurs de cactus et de 
mesembrianthemum sontpuants le jour et suaves 
la nuit. Le cestreau , plante de la famille des so-
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lanées, exhale pendant la nuit une odeur mus- 
quée très-agréable ; aux premières lueurs du so- 
leil, son parfura se change en une odeur repous- 
sante. C’est dans 1’ombre et le silence que les 
fleurs nocturnes ouvrent leurs pudiques seins et 
laissent échapper de délicieuses senteurs.

Beaucoup de fleurs n’ont qu’un seul réveil qui 
se manifeste parleur épanouissement; ellesn’ont 
aussi qu’un seul sommeil précurseur fatal de leur 
mort; tels sont les convolvulus, les mirabilis, etc. 
D’autres fleurs, comme les pissenlits, les salsi- 
fis, etc, présentent pendant plusieurs jours les 
alternatives de réveil et de sommeil.

On ne saurait douter du lever et du coucher 
des plantes; les mouvements des feuilles et des 
fleurs se manifestant h. des époques règulières du 
jour et de la nuit, détruisent toute incertitude à 
cet égard.

Plusieurs naturalistes ont avancé que primiti- 
vement les animaux et les végétaux durent être 
diurnes , parce qu’il est plus naturel que le som­
meil ait lieu la nuit que le jour. Selon eux , ce 
n’est qu’à une degénérescence organique appelée 
albinisme chez 1’homme, ètiolement chez les 
plantes que s’estformée cette classe d’animaux et 
de végétaux nocturnes, renfermant des individus
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nombreux et variés. Cette opinion n’est pas dé- 
pourvue de vraisemblance; les plantes nocturnes 
n’offrent généralement que des fleurs blanchâtres 
ou de couleurs pàles. Ainsi 1’albinisme serait dans 
l’un et 1’autre règne le résultat d’une dégénéres- 
cence organique.

10





CHAP1TRE XIJI.

Oileurs el Saveurs.

Nous avons va que la couleur fournissait, jus- 
qu’à un certain degré , 1’indication des qualités 
bienfaisantes ou nuisibles des plantes, leur odeur 
et leur saveur décèlent également ces mêmes qua­
lités. C’est à 1’odeur que les animaux herbivores 
distinguent les bonnes herbes des mauvaises; le 
ílair les dirige sürement dansce triage, ettout le 
monde a pu être lémoin du merveilleux instinct 
dont la nature les a doués à cet égard.

Les odeurs nauséeuses, fetides nous repoussent 
et semblent parlànousprévenir de leur pernicieuse 
influence; les odeurs suaves au contraire nousin-
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vitent à les respirer. Cependantil faut se tenir en 
garde contre leurs délicieuses émanalions: si on 
peut les respirer sans crainte à i air libre, on ne 
le fait pas impunément dans les lieux ferraés oü 
l’air n’est point renouvelé. Ala douce iv’ „:e des 
parfums des fleurs accumulées dans les apparte- 
ments succède bien souvent des désordres ner- 
veux et quelquefois une asphyxie mortelle; c’est 
ce qui sera démontré dans le chapitre suivant.

ODEURS.

Les odeurs, relativement à leur nature et à 
leur mode d’action sur les sens de 1’odorat, ont 
été distinguées en neuf principales.

1. Odeur ambrée ou musquce, très-répandue dans 
la nature, outre les animaux qui la produisent, 
elle se développe dans beaucoup de plantes: l’am- 
brelte, ■— la moscatelline, — le pavot des Alpes, 
— divers géraniums, e tc ., cette odeur est exci­
tante.

2. Odeurs suaves ou de toilette fournies par tou- 
tes les fleurs suaves : la rose, — le jasmin, — la 
tubéreuse, — le seringa, — la jacinthe, — 1’ceil- 
le t , etc. Ges odeurs si délicieuses, si enivrantes
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agissent sur les nerfs et les irritent lorsqu’on en 
abuse.

3. Odeurs aromatiques ou toniques proprement 
dites, sont exhaléespar les plantes du même nom ; 
elles sont nombreuses et variées ; elles tonifient 
les organes et leur impriment une certaine éner- 
gie; le gérofle, la rauscade, la canelle, le culila- 
wan, le laurier, la badiane, le poivre, le myrte, 
1’amome, le cardamome, le gingembre, le curema, 
la maniguette, le calamus aromaticus, le souchet, 
le nard indien, le bétel, le lentisque, la benoite, 
etc., presque toutes ces substances peuvent ser­
vir d’assaisonnement et sont une des ressources 
de l’art culinaire.

h. Odeur amère très-développée dans le laurier 
cerise, le pêcher, le putier, le ragominier, le me- 
risier noir et la liqueur qu’on retire de ses fruits, 
1’absynthe, la rhubarbe, dans beaucoup d’autres 
plantes et surtout dans les amandes amères. Les 
substances qui répandent cette odeur comman- 
dent la prudence dans leur emploi, on doit s’en 
méfier, car elles renferment le principe du plus 
violent poison qui soit connu, 1 'adde prussique ou 
hydrocyanique, dont une goutte suffit pour donner 
la mort instantanément.

5. Odeurs pénétrantes,  piquantes, âcres, se ren-
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contrent dans les daphnés , la ruê, la moutarde, 
le cochléaria, le camphre, le ricin, etc.

6. Odeurs fades , comme celle de 1’onagre , de 
la primevère jaune, des fleurs de berberis et de 
chàtaignier, etc., sont peu agréables et n’ont que 
de faibles propriétés.

7. Odeurshircines, felides, se dégagent du corps 
de divers animaux, tels que le castor, le bouc, le 
putois , etc. , et de plusieurs plantes comme les 
orchis félides, le gnaphalum puant, les galéopsis, 
rhypérium hircinum, etc. On prétend que ces 
odeurs ont la vertu d’arrêter les accès hystéri- 
ques et les attaques d’épilepsie.
. 8. Odeurs nausceuses, nauscabondes, sontgéné- 
ralement fournies par des substances émétiques 
ou purgatives et possèdent les mêmes propriétés 
à un degré inférieur : 1’ellébore , 1’asarum, la 
bryone, 1’aloès, la coloquinte, lespivoines, etc., 
plantes dont les émanations amènent des nausées, 
des maux de coeur et quelquefois des vomisse- 
ments ou des dérangements de ventre.

9. Odeurs soporalives ou narcoticjiies , toujours 
désagréables portent au sommeil, engourdissent 
le système nerveux et peuvent occasionner de 
grands désordres quand l’économie reste long- 
temps exposée à leur action. 11 sullira de nommer
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les plantes qui fournissent ces odeurs pour les 
faire craindre : la jusqniame, le datura stramo- 
nium, 1’atropos mandragore, la laitue vireuse, les 
solanées, les papavéracées, etc., etc.

Les Orientaux qui fument l’opium et les jeunes 
pousses de chanvre (malack-hachiz) t en retirent, 
dit-on , de délicieuses extases; mais le système 
nerveux ne tarde pas à s’user au contact de ces 
émanations stupéfiantes; alors ce n’est plus l’ex- 
tase qu’on aperçoit sur les visages immobiles et 
décolorés de ces fumeurs d’opium, c’est 1’épuise- 
ment et 1’hébétude.

SAVEURS.

La saveur est une des qualités essentielles des 
corps sapides.

De même que les odeurs, les saveurs portent 
avec elles 1’indication de leurs propriétés et gui- 
dent 1’homme ainsi que les animaux dans 1’usage 
de telle ou telle subslance alimentaire, de telle 
ou telle boisson.

II existe des rapports si intimes entre le sens 
de l’odorat et celui du goüt que la classification 
des saveurs a dü être basée sur celle des odeurs.



Les saveurs ont donc été distinguées en neuf 
classes :

1. Saveurs douces, agréables, les figues, les 
dattes, la manne, la canne à sucre, le miei, etc., 
propriétés : émollientes et laxatives.

2. Saveur aqueuse — fade : concombre, melon 
d’hiver, laitue, etc., propriétés: débilitantes et un 
peu diurétiques.

3. Saveur grasse— visqueuse : guimauve, bouil- 
lon blanc, fleurs de mélilot, de violettes , etc., 
propriétés : adoucissantes, émollientes, énervan- 
tes.

b. Saveur acide : groseilles, grenades, citrons, 
etc., propriétés : rafraíchissantes.

5. Saveur saiêe : eau de mer, soude, salpêtre, 
etc. , propriétés : excitantes du canal intestinal, 
purgatives, détersives.

6. Saveur amère : absynthe, rhubarbe, feuilles 
de saule, de pêcher, etc. , propriétés : toniques, 
dépuratives, antiseptiques, purgatives.

7. Saveur styptique — acerbe, coings, prunelles 
de haies, sorbes et nèíles vertes, etc., propriétés: 
astringentes.

8. Saveur piquante, bridante, aromatique : poi- 
vre rouge, cannelle, géroíle, tousles aromates en
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CHAPITRE XIV.

Aclion des Odeurs sur ffleonom ie Huraaine. —  El de 
leurs Iaflucnces d iverses.

Le mode d’action des végétaux sur l’air atmos- 
phérique a été explique au chapitre 10. On a vu 
que les feuilles et les parties vertes purifiaient 
l’air en lui versant une certaine quantité d’oxy- 
gène, et que les fleurs au contraire le viciaient en 
exhalant de 1’acide carbonique. Cette action délé- 
tère des fleurs est facile à vérifler par 1’expérience 
suivante:

— On place, le soir, plusieurs roses privées 
de leurs feuilles sous une cloche de verre s’oppo- 
sant exactement à 1’entrée de l’air extérieur. Pen-
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dant la nuit les roses absorbent 1’oxygène de l’air 
contenu dans la cloche et lui rendent en échange 
de l’acide carbonique. Le lenderaain , une bougie 
allumée étant inlroduite sous la cloche, s’éteint 
subiteraent; ce qui est 1’indice d’un air vicié et 
non respirable.

Les fleurs embaumées de nos jardins que nous 
aimons tant à odorer, nous punissent bien sou- 
vent par des maux detête ou autres indispositions 
de notre avidité pour leurs parfums, et semblent 
nous avertir ainsi qu’il faut être plus sobre dans 
1’inspiration des odeurs suaves et pénétrantes. 
Les deux faits suivants, pris entre mille autres, 
prouveront que les vasesde fleurs prodigués dans 
les appartements étroits, peu aérés et servant de 
chambre à coucher, peuvent occasionner des acci- 
dents fort graves et être même une cause demort.

Le savant Fodéré raconte en ces termes les 
pernicieux effets d’une mandragore sur sa per- 
sonne.

» Lavais cueilli, dans la campagne, une belle 
fleur (atropos mandragora) , que je placai par 
inadvertance sur la table de mon cabinet de tra- 
vail. Après être reste quelque temps à travailler 
dans ce local, les portes et fenêtres fermées, je 
fus pris de vertiges, de faiblesse , puis d’une lan-
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gueur telle que j’avais peine à me soutenir. Je ne 
songeais plus à la mandragore; mon premier 
mouvement fut d!ouvrir la fenêtre, ce que je fis 
en m’appuyant par hasard sur la plante qui ex- 
hala une odeur fortement nauséabonde. Je recon- 
nus alors la cause des accidents que j ’éprouvais, 
lesquels se dissipèrent aussitôt que j ’eus jeté la 
plante vénéneuse par la croisée.

Ce second fait, rapporté par les journaux de 
Londres , est de nature à tenir en éveil la pru- 
dence des personnes qui ont la passion des bou- 
quets : •— Une dame bien portante, la veille, fut 
trouvée morte dans son l i t ; les médecins, appelés 
pour constater le genre de m ort, déclarèrent, 
après 1’autopsie faite du cadavre, qu’ils ne décou- 
vraient d’autre cause qu’un empoisonnement de 
l’air par les émanations d’une quantité de lys 
trouvés dans deux grands vases, sur la cheminée 
de la chambre à coucher très-basse et fort petite.

On ne saurait donc trop recommander d’ex- 
clure les íleurs des lieux oü l’on travaille et oü 
l’on couche; si l’on ne peut s’en passer, il est ur- 
gent de les enlever et dc ne se livrer à 1’étude ou 
au sommeil qu’après avoir donné le temps à l’air 
de s'y renouveler cômplètement.

Toutes les íleurs ne sont point nuisibles au
1 1 *
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raème degré; on peut avancer, en général, que 
les plus dangereusesappartiennent aux familles des 
solanées, des papavéracées, des ombellifères, etc. 
Les fleurs à odeur délicate, suave , comme la tu- 
béreuse, le lys , le jasmin , la rose, le narcisse, 
etc. , deviennent également dangereuses lors- 
qu’elles sont prodiguées dans un local étroit et 
dont l’air, saturé de leurs molécules odorantes , 
n’est point renouvelé. Une chose à remarquer, 
c’est que les plantes fortementaromatiques, telles 
que la lavande, l’origan, la menthe, le thym, le 
serpolet, etc., ne présentent point cesinconvé- 
nients ; au contraire, leurs émanations semblent 
ranimer la force vitale et lui imprimer une nou- 
velle énergie.

Les moyens les plus simples, les plus naturels 
de remédier aux accidents causés par les fleurs, 
sont de porter la personne incommodée au grand 
air et de lui aspergeMe visage d’eau fraiche ou 
d’eau vinaigrée; si 1’évanouissement, les an- 
goisses ou le mal de tête persistaient après ces 
premiers secours, un bain de pied légèrement ir- 
ritant ne tarderait pas à les dissiper.

Mais 1’exhalation de 1’acide carbonique n’cst 
point la seule cause de nocuité des fleurs, il en 
existe une autre qui dépend de la nature même de
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Ia plante et de son odeur. C’est à cette dernière 
cause qu’il faut attribuer les effets extrêmement 
varies des íleurs sur l’économie humaine : les 
unes excitent à la joie ou aux larmes, les autres 
plongent dans la stupeur ou provoquent des con- 
tractions musculaires, des convulsions, des éter- 
nuements multipliés; celles-ci disposent au som- 
meil, landis que celles-là maintiennent et prolon­
gem la veille, etc.

L/odeur des solanées, des papavéracées, des 
ombellifères, etc., est soporative. — Les émana- 
tions du chanvre, du noyer, du sureau en fleurs 
endorment les personnes qui se reposent sous 
leurs ombrages. — Les ouvriers qui arrachent la 
bétoine deviennent, au bout de quelques heures 
de ce travail, ivres et chancelants comme après 
un excès de vin. — Les molécules qui s’écliap- 
pent du mortier oii l’on pile la coloquinte, 1’ellé- 
bore noír et autres plantes drastiques, purgentles 
personnes qui les respirent. — Une jeune filio 
était superpurgée chaque fois qu’elle voyait pren- 
dre une potion de séné à sa soeur malade. — Les 
émanations de 1’ellébore blanc , du lobélia tupa, 
provoquent toujours des nausées et parfois des 
vomissements; celles du magnola aonnent la fiè- 
vre. — La plante nommée dracontium fetidum
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occasionna une grave ophthalmie au médecin Bar- 
ton, qui s’amusait un jour àla dessiner.—L’odeur 
de la jusquiame excite aux querelles, à la rixe, té- 
moins ces deux époux dont nous avons rapporté 
l’histoire dans les Mystères du sommeil et du ma- 
gnctisme (1). — Des hommes qui s’étaient endor- 
mis dans un grenier oü l’on avait disséminé des 
racines de jusquiame noir, pour en chasserles rats, 
se réveillèrent avec un affreux mal de tête et les 
yeux larmoyants.—Boerhaave tomba ivre sur son 
fauteuil en préparant une pommade dans laquelle 
entrait cette plante. — Deux individus ayant res- 
piré la fumée des graines de jusquiame, que fai- 
sait brúler un pharmacien de Dresde, furent at- 
teints , Pun, d’aliénation mentale, et 1’autre, de 
délire furieux, pendant plusieurs jours. — Les 
émanationsdu safran ont occasionné desasphyxies; 
dans les pays oü l’on cultive cette plante, les ani- 
maux qui en portent la récolte tombent souvent 
engourdis sur la route.

Quelques odeurs violentes etnauséeuses peuvent 
provoquer des hémorrhagies nasales, et entrainer
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(1) Les M y s t è r e s  d u  S o m m e i l  e t  d u  M a g n é t i s m e ,  ouvrage 
Uu mêmeauteur, 4e édition, en vente cliez Moquct, libraire, 
cour de Roban, 3. Paris, Prix 2 fr.
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la perte de 1’odorat. Les voyageurs Chardin etTa- 
vernier racontenl que les hommes qui chassent 
le chevrotin portc-rnusc, sont 'obligés de s’ap- 
pliquer un linge mouillé sur le nez et la bouche, 
sous peine d’être saisisde saignement de neztrès- 
dangereux. — Parmi les ouvriers qui travaillent 
dans les manufaclures de produits chimiques, on 
en rencontre assez souvent qui onl coinplètement 
perdu 1’odorat à la suite de 1’inspiration d’odeurs 
pénétrantes, comme celles de Pammoniaque li­
quide, du cldore, etc. — L’arbre nommé mance- 
nillier donne des vertiges et quelquefois la rnort 
à ceux qui ont 1’imprudence de s’endormir sous 
son ombrage. — Une dame, visitant les serres du 
Jardin-des-Plantes, à Paris , ramassa une petite 
branche de mancenillier qu’un jardinier venait de 
couper. A peine 1’avait-elle gardée quelques mi­
nutes dans la main qu’elle se sentit un violent 
mal de tête et fut saisie de convulsions assèz vio­
lentes pour alarmer un médecin qui était accouru 
à son secours.

Tous ces faits et beaucoup d’analogues prou- 
vent que les molécules odorantes agissent énergi- 
quement sur le système nerveux; cependant, il 
ne faudrait pas attribuer aux odeurs les phéno- 
mènes, plus ou moins bizarres, qu’offrent cer-
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taines fenimes hystériques et quelques hommes 
hypochondriaques, qui croient sincèrement à l’in- 
íluence pernicieuse de telle fleur ou de telle 
odeur. Cette idée fixe, qui touche de' près à la 
manie, cause à ces individus des agacements de 
nerfs, des tremblements, des convulsions et même 
des syncopes plus ou moins longues,plusoumoins 
alarmantes. Les traits suivants sont cités comme 
exemples :

L’odeur d’ail et de vieille morue, qui faisait le 
désespoir de Henri III, réjouissait le bonHenrilV. 
— Une vieille pécheresse détournait les yeux et 
s’enfuyait à toutes jambes à la vue d’une espèce 
de champignon. — Un secrétaire de François Icr 
élait frappé d’hémorrhagie nasale chaque fois que 
la plus légère odeur de pomme de reinette ve- 
nait irriter ses nerfs olfactifs. — Chez son frère, 
1’odeur des pommes cuites déterminait une perte 
hémorrhoidale, et le fils de ce dernier ne pouvait 
sentir les pommes d’api sans éproqver une séche- 
resse de gosier accompagnée de violentes quintes 
de toux. — Une corpulente , mais vaporeuse mi- 
lady tombait en syncope à 1’odeur des roses rou- 
ges, et respirait impunément le parfum des roses 
de couleur moins foncée. — Le médecin-légiste, 
Zacchias, horripilait devant une rose blanche; les
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rouges, au contraire, lui plaisaient beaucoup. — 
L’odeur de 1’anis incommodait singulièrement 
Voltaire, à cause du puissant effet carminatif qu’il 
en éprouvait. — Mademoiselle Comtat s’évanouis- 
sail à 1’odeur du bouc; — le duc d’Épernon à 
celle du lièvre. — Le célèbre Haller était pris de 
suetirs froides et défaillait aux émanations d’un 
fromage. — L’odeur de la cannelle détermine des 
maux de coeur chez beaucoup de personnes, qui 
trouvent une certaine analogie de senteur entre 
cette écorce et la punaise. — Le professeur Orfila 
a parlé d’une dame qui ne pouvait se trouver dans 
aucun lieu oü l’on préparait une décoction de 
graines de lin , sans éprouver, quelques instants 
après, une tuméfaction considérable à la face, 
suivied’unviolent mal de tête.— Hannemann cite 
un bourgeois de Copenhague q u i, dans sa jeu- 
nesse, éprouvait d’affreuses coliques en flairant 
un citron. 11 légua cette susceptibilité nerveuse à 
ses enfants, et tous éprouvèrent, jusqu’à l’âge de 
vingt ans, cette étrange influence du citron. — 
Deux gastronomes , l’un des rives de la Tamise, 
1’autre des bords de la Garonne, étaient subite- 
ment pris d’une salivation fluente, lorsque leur 
odorat était affecté d’une odeur favorite : chez 
1’Anglais, c’élait le fumet du rosbif qui ouvraitles
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glandes salivaires; chez le Français, c’était le par- 
fum des truffes. — Une cantatrice perdait la voix 
chaque fois qu’elle croyait sentir 1’odeur de la 
fleur d’oranger, et ne la retrouvait qu’après avoir 
pris plusieurs bains froids. — Deux soeurs ju- 
melles, bergères de profession, offraient deuxphé- 
nomènes opposés : lorsqu’en gardant leurs trou- 
peaux il leur arrivait de mettre le pied sur des 
absinthes, 1’alnée éprouvait une suspension cata- 
méniale; la cadette, un effet emménagogue. — A 
Bicêtre* on voyait un jeune fou , à qui 1’odeur du 
chénopodium vulvaria, ou anserine fétide, faisait 
faire d’horriblesgrimaces; la mêmeodeur provo- 
quait les bruyants éclats derired’une vieille folie. 
— La vue et 1'odeur d’une carotte amenait des 
spasmes hystériques chez une nonne. — Un frère 
quêteur, au nez caverneux, intrépido priseur qui 
aurait épuisé la plus profonde tabatière sanssour- 
ciller , était atteint d’éternuements convulsifs 
chaque fois qu’il marchait sur des euphorbes.

On n’en finirait pas s’il fallait rapporter toules 
les bizarreries de ce genre qu’offre 1’espèce hu- 
maine, et dont les causes se trouvent plutôt dans 
la perversion nerveuse de 1’individu que dans les 
propriétés des plantes. Nous terminerons par ce
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trait, dont fut témoin le médecin Thomas Capel- 
lini :

Une noble romaine, aux nerfs délicats, lui ra- 
contait, un jour, qu’elle n’avait jamais pu souffrir 
1’odeur de la rose; que cette fleur était son cau- 
chemar, son enfer. Pendant cet entretien, une de 
ses amies, portant un bouton de rose dans sa coif- 
fure, entra pour lui rendre visite. La petite mai- 
tresse pâlit aussitôt, fit quelques grimaces, agita 
les bras et défaillit sur son canapé... Quelle sus- 
ceptibilité nerveuse! pensa le docteur; il fallait 
que 1’odorat de la belle évanouie fut bien subtil 
ou que le parfum du bouton de rose fut bien acéré 
pour produire un si violent spasme?... On s’em- 
pressa autour d’elle; on voulut éloigner 1’indis- 
crète amie, en lui faisant apercevoir qu’elle était 
cause de ces attaquesde nerfs: mais 1’amie prouva 
son innocence en détacbant la fleur de ses che- 
veux et la donnant au médecin. Alors les per- 
sonnes qui entouraient la noble dame se mirent à 
sourire, quelques-unes haussèrent les épaules : 
ce fatal bouton de rose était artificiei !

Outre ces désordres., occasionnés par une ima- 
gination et un svstème nerveux déréglés, on 
renconlre chez certains individus , une perver- 
sion de 1’odorat, véritable délire de ce sens qui

12



fait trouver agréables les odeurs les pias repous- 
santes. 11 est des personnes, par exemple, qui ai- 
ment la fétide odeur de fromage , celle de la mo- 
rue puante, duchevreail pourriet d’autres odears 
infectes, capables de donner la üèvre. Ces per- 
sonnes-là sont à plaindre, car cette perversion de 
1’odorat et du gout est une cause d’accidents et de 
chagrins dans la vie.

—  1 3 8  —



CHAP1TRE XV.

Des F lc u r s , selou les  S a iso u s , le s  Mois et lc s  Jou rs.

Chaque saison a ses fleurs à nous offrir: au mi- 
lieu des neiges deFhiver, on voit paraitre lesgra- 
cieuses nivéoles, les galanthus ou perce-neiges et 
certaines renoncules fleurissent jusqu’au milieu 
des glaçons. Mais, c’est au printemps et pendant 
les premiers mois de Fété, que la terre se montre 
parée de toutes ses richesses, c’est alors qu’elle 
déroule magnifiquement sa robe de verdure émail- 
lée de mille fleurs.

On divise les plantes en quatre classes, se rap- 
portant aux quatre saisons de 1’année:
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Les íleurs printannières;
Les íleurs estivales:7 •
Les íleurs automnales;
Et les íleurs hyémales.

C’est à 1’époque de la íloraison et sur 1’obser- 
vation quotidienne du lever et du coucher des 
íleurs que le savant Linnèus a établi son calen- 
drier et son horloge de Flore dont voici les ta- 
bleaux:





H O R L O G E  D E  F L O R E .

N O M S  D E S  F L E U R S .

HEURES DU LEVER DES 
FLEURS,

c ’e s t - à - d i r e  d e  l ’é p a -  
n o u i s s e m e n t  d e  le u r s  

c o r o l l e s .

HEURES DU COUCHER DES 
FLEURS,

c ’e s t - à - d i r e  o ü  s e  f e r m e n t  
l e u r s  c o r o l le s .

MATIN. SÜIR. MATIN. SOIR.

Siléné nocturne. i G 8 G

Salsifis jaune. 2 G 9 G
Galant dc jour. 3 G 1 0 a

Cupidone bleue. 4 a G 1

Hémérocalle jaune. 5 G G 2

Laiteron des champs. 6 G l l G

Souci des jardins. 7 G G 4
Mouron des champs. 8 a G 3

Souci des champs. 9 G midi. a

Sabline à íleurs rouges. 1 0 G G 4
Dame d’onze lieures. 1 1 G a 5

Ficoide glaciale. midi. a G 6

Belle de nuit dichotome. « 4 8 «

Belle de nuit du Pérou. 8 5 a G
Géranium triste. « 6 G «

Galant dc nuit. 8 7 G C

Ficoide nocturne. a 8 G «

Arbre triste du Mal abar. « 9 . G G

Siléné noctiflore G 1 0 C <

Cactus à grandes íleurs. G 1 1 a minuit.
Cactus dela Jamaique. G 1 2 G G



C A L E N D R I E R  O E  F L O R E .

MOIS. NOMS DES PLANTES DONT l’ÉCLOSION INDI­
QUE CHACUN DES MOIS DE L’ANNÉE.

Janvier. Ellébore noire. — Galanthus. —  Nivéoles.
Février. PrimevÈres. — Daphnés. — Renoncules.
Mars. Cyclamen. —  Jacynthe.
Avril. Tulipes. — Lilas.
Mai. Filipendule. —  Roses.
Juin. Coquelicot. —  Bluet.
Juillet. Petito centaurée.
Aout. Scabieuse.
Septembre. Cyclamen d’Europe.
Octobre. Millepertuis de Cbine.
Novembro. Ximénésie encélioíde.
Décembre. Hépathiques. — Lopésie.



CHAPITRE XVI.

Duréc dc la Yie des Yégélaux.

Plus le parenchyme du végétal est serré, plus 
son tissu est compacte, dur, solide, plus son 
existence est longue : dans 1’organisation oppo- 
sée se trouvent les causes de la brièveté de sa 
vie. Depuis la fleur éphémère qui nait et meurt 
le même jo u r, jusqu’au cèdre, au baobab, ces 
patriarches du règne végétal, qui comptent des 
siècles d’existence, il y a une inflnité de vies in- 
termédiaires.

Les plantes fongueuses, les algues, les champi- 
gnons arriventàl’apogée de leur existence le rna- 
tin du second jour de leur naissance, et dispa- 
raissent le soir pour faire place à d’autres.i
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Les plantes vasculaires et les mousses ont éga- 

lement une vie très-courte. Joseph Necker a cons- 
taté une propriété toute particulière à ces der- 
nières : des mousses ensevelies depuis vingt ans 
au milieu de son herbier, ont reverdi tout-à-coup 
et recommencé une nouvelle existence.

En général, les fleurs et les plantes potagères 
sont annuelles ou bis-annuelles. Les arbustes vi- 
vent plus longtemps, et à mesure que 1’organisa- 
tion du végétal se complique, la durée de sa vie 
se prolonge.

Ghez les plantes monocotylédones la mort ar- 
rive après la fructification. Les grands végétaux 
monocotylédones, tels que les yuccas, les bana- 
niers, les agaves, les palmiers , e tc ., vivent et 
croissent tant qu’ils ne fleurissent point: l’époque 
de leur floraison est celle de leur mort. On a vu 
des palmiers jaquiers monter rapidement jusqu’à 
150 pieds, et se dégrader aussitôt après avoir 
fructiíié, comme si leur existence toute entière 
avait passe dans leurs fruits : alors naissent de 
leurs souches des rejetons qui perpétuent Ees- 
pèce.

Les ormes, les hêtres, les platanes et générale- 
ment tous les arbres à Obres serrées, vivent très- 
longtemps; on en connait dont 1’existence dé*



passe plusieurs siècles; il en est un surtout d’une 
longévité presque fabuleuse, c’est le baobab qui, 
d’après Adamson , met deux cents ans à acquérir 
cinq pieds de diamètre, etprès de mille ans pour 
arriver à irente pieds de diamètre, grosseur très- 
commune parmi ces monstrueux végétaux,

—  1 4 6  —



CHAPITRE XVII.

Propriétés ct Vertus des Plantes.

S’il faut en croire les anciens historiens, nous 
devrions la découverte des propriétés utiles et 
nuisibles d’une foule de plantes , à 1’instinct des 
animaux, et 1’homme, dans cette circonslance, ne 
serait que leur imitateur. Ainsi, les frugivores lui 
auraient appris à se nourrir de certains fruits, de 
certaines racines; les chèvres de Mélampes lui 
auraient fait connaitre la propriété purgative de 
l’ellébore; on trouve beaucoup d’autres faitssem- 
blables consignés dans 1’histoire, que nous passe- 
rons sous silence ;mais, sans contredire ces asser- 
tions, on peut avancer que des circonstances for-



— 148 —
tuites, des applicationsheureuses ou des méprises 
/atales, des analogies de ressemblance, de saveur 
et d’odeur sont la principale source oü 1’homme 
a puisé la connaissance des propriétés des végé- 
taux.

Ainsi a du marcher 1’étude de la botanique gui- 
dée par 1’expérience du passe et les essais du pré- 
sent; mais, pendant que la Science annonçait 
modestement d’utiles découvertes, la superstition 
et le charlatanisme effronté 1’arrêtaient dans sa 
marche, en proclamant à haute voix les vertus 
imaginaires des simples : c’est dans la forme des 
plantes, dans leur station , leur couleur et leur 
odeur que le charlatanisme prétendait découvrir 
leurs vertus et les qualifiait de noms pompeux. 
Parce que V asar et a quelque ressemblance avec 
une oreille d’homme, on en conclut qu’elle était 
propr.e à guérir les maladies de cet organe, et on 
la nomma oreille tfhomme. La dentaire dut son 
nom à ses feuilles dentelées et fut préconisée 
contre les maux de dents; la vipérine contre les 
morsures de la vipère; le chenopodium vulvaria 
contre l’hystérie, etc., etc. Que d’absurdités, que 
de contes effrayants ne furent pointdéhités surla 
terrible mandragore et la mystérieuse orchis! 
c’était à faire frissonner de lerreur, à glacer d’é-
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pouvante... Des hommes remarquables de ces 
époques accréditèrent ces idees extravagantes : 
Paracelse, Porta, Turneiser, Papen les érigèrent 
en système, et longtemps elles prévalurent.

Enfin, les profondes ténèbres de la superstition 
se dissipèrent devant les lumières de la Science ; 
les crainles imaginaires, les folies terreurs s’éva- 
nouirent;l onn ajoutaplus foi aux fables des char- 
latans, la raison repritson empire.etla botanique 
jeta ses premiers fondements.

L’immense quantité de plantes connues rendit 
bientôt les études botaniques longties et difficiles; 
il devint raême presque impossible de bien rete- 
nir toutes leurs propriétés bonnes ou mauvaises 
et les divers degrés d’action de ces propriétés. 
Ce fut pour obvier à cet inconvénient que le sa- 
vant de Candolle, après un examen approfondi, 
établit en príncipe que toutes les plantes d’une 
même famille possédaient, à peu de différence 
près, des propriétés analogues. Ilfit, parcemoyen, 
disparai tre toute confusion et allégea considéra- 
blement le travail de la mémoire.

Sur cent cinquante familles de plantes aujour- 
d’hui connues, la loi de 1’analogie, entre les for­
mes et les propriétés, est plus ou moins vraie 
dans cent vingt familles, et à peine douteuse dans

13
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les trente autres. II en resulte que toutes les lé- 
gumineuses papillonnacées sont alimentaires; — 
les labiées aromatiques fortifiantes, — les cruci- 
fères excitantes, antiseptiques , — les malvacées 
émollientes, les renonculacées, les euphorbiacées 
acres, vésicantes, — les solanées, narcotiques , 
etc., etc... Cette règle, quoique génórale, offre 
cependant quelques exceplions : dans les ombel- 
lifères, par exemple, lacarotte, le panais sontco- 
mestibles, landis que la cigue est vénéneuse ; dans 
les solanées , la pomme de terre est un excellent 
aliment, tandis que le jalap, la scammonée sont des 
purgatifs dangereux. — L’amère coloquinte se 
trouve aussi à côté du melon délicieux.

Le règne végétal est, sans contredit, celui des 
trois règnes de la nalure qui fournit à l’homme 
la plus grande quantité, ainsi que la plus grande 
variété de substances nécessaires à sesbesoins.

Dans un but de facilité mnémonique, les plantes 
ont été rangées en trois classes.

La première comprcnd tous les végétaux qui 
servent ou peuvent servir à la nutrition.

A la seconde appartiennent les plantes médici- 
nales si précieuses et qui semblent avoir été se- 
mées sur la terre par unemain bienfaisante, pour 
soulager les maux nombreux qui pèsent sur rim-
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manité. La matière médicale ou partie de la mé- 
decine, qui traite des remèdes, se compose, cn 
grande partie , de substances tirées du règne vé- 
gétal.

Dans la troisième classe sont relcguees les 
plantes vénéneuses, dont 1'action délétère sus- 
pend ou larit les sources de la vie.

Plantes alimentaires. Les diversos parties des 
plantes alimentaires sont généralement soumises 
à certaines préparations qui les rendent plus 
agréables au goüt,plusfaci.lesà digéreretangmen- 
lentleurs propriélésnutritives. Ainsi 1’onfaitcuire 
le cliou, 1’oscille, les épinards avant delesmanger; 
il en est de même pour les betteraves, lescarottes, 
etc. Les champignons perdent leur príncipe véné- 
neux, et les lupins leur dévorante amertume, par 
le lavage et 1’ébullition plusieurs fois répétés. Les 
Russes peuvent, par ce procédé, manger un 
champignon qu’ils nomment makmorr, reconnu 
pour être un poison terrible. Les Levantins man- 
gent également les lupins dont 1’amertume, à l’é- 
tat naturel, serait insupportable. Lemanioc , qui 
appartient à la famille des thytimales, corroderait 
1’estomac s’il était mange cru ; le sagou, le salep, 
ces précieux analeptiques nécessitent aussi une 
préparation préalable; — la pomme de terre, le to-



— 152 —
pinambour, la palate ne valent rien crus , et cle- 
viennent de très-bons aliments après Ia cuisson. 
— Les chàtaignes, les marrons veulent être cuits 
ou torréfiés pour être dépouillés de leur âcreté et 
nous offrir leur príncipe sucré. — C’est par la 
cuisson que les pois, lenlilles et fèves deviennent 
d’excellents mets ; enfin tout le monde connait le 
mode de préparalion du blé, du riz, du mais et des 
autres céréales dont l’homme a fait sa principale 
nourriture, le pain.

Les fruits des jardins et des vergers se man- 
genttels que les produitla nature; pour être bons, 
il suffit qu’ils soient arrivés à complète maturité; 
cependant, il est certains fruit, commeles nèíles, 
les sorbes, les prunelles , les olives , etc., q u i, 
pour devenir comestibles, ont besoin d’une pré- 
paration particulière.

Plantes mèdicinales ou simples. On nomme 
ainsi toutes les plantes qui possèdentdes proprié- 
tés curalives, reconnues et constatées par l’expé- 
rience. Leur nombre se montait à un chiffre si 
élevé que les jeunes dépositaires des secretsd’Es- 
culape en étaient effrayés; en effet, les anciennes 
formules iatriques débordaient d’une foule de 
simples possédant les mêmes qualités, et souvent 
encore se neutralisant entre elles; témoin ce fa-
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meux onguent DIABOTANUM qui ne contenaitpas 
moins de quatre-vingt-dix-neuf substances dans 
son grand complet. Des hommes sages et des sa- 
vants démontrèrent que parmi cinquante plantes 
malvacées il y en avait au moins quarante-cinq 
qui possédaient à un degré inférieur la vertu émol- 
liente, et qu’il était plus convenable de se servir 
des cinq qui leur étaient supérieures, lelles que 
la mauve, la guimauve, etc. Ils réduisirent donc 
la liste des simples pour ne conserver à la matière 
médicale que les plus efficaces.

II est bon de'faire observerque, dansbeaucoup 
de familles, toules les parties de la même plante 
ne possèdent pas des propriétés semblables ; telle 
partie contient un príncipe énergique, et telle au- 
tre est tout-à-fait inerte. Exemple : c’est dans le 
cálice des labiées que réside le príncipe aromati- 
que; chez les amomées ce sont les racines qui le 
recèlent; dans Varnica moniana la propriété émé- 
tique se trouve dans le cálice seulement. Le fruit 
du pêcher est agréable et sucré; ses feuilles, ses 
fleurs sont amères et purgatives. Dans le même 
fruit on trouve encore des propriétés différentes: 
le citron et 1’orange ont une écorce amère, toni- ? 
que, une huileessentielle aromatiqueet une pulpe 
acidule très-rafraichissante.

13*



Les plantes vènèneuses existent en assez grand 
nombre; on lesa classées d’après 1’aclion de leur 
príncipe vénéneux sur 1’économie humaine.

Les poisons narcoticjues se trouvent dans les fa- 
milles des solanées, des ombellifères : le pavot, 
la morelle, le datura stramonium, lamandragore, 
les semences de l’ers, le laurier cerise, les amandes 
amères, etc.

Les poisons narcotico-âcres se rencontrent dans 
les solanées, les ombellifères, les renonculacées , 
etc.; la belladone, la jusquiame, Lupas, laciguè, 
la renoncule et le souci des inarais, 1’aconit, l’el- 
lébore, la coloquinte, la rué, e tc .;lafève de Saint- 
Ignace, le seigle ergoté, les blés niellés et caries, 
la pomme du mancenillier, etc.

Enfin les poisons brúlants et vésicants sont four- 
nis par les euphorbiacés, les thytinialoídes et 
presque toutes les plantes lactescentes.



CHAPITRE XVIII.

Uisloriquc de quclqucs Fleurs, Arbustos cl Arbrcs précicux.

LA ROSE.

De toules les fleurs dont Chloris {Flore) com- 
pose sa brillante couronne , aucune ne méi ita 
mieux et ne reçut autant d'homrnages quelarosc. 
Les poetes de tous les àges se sont plu à célé- 
brer celle charmante fleu r;to u tle  monde 1 a- 
doredepuis la noble dame dc la cour jusqu à la 
simple villageoise ; il n’est pas une femme qui 
n’aime à s’en parer. C’est qu’en eflet la rose réu- 
nit les plus rares qualilés, grâces, fraicheur, ton- 
dre coloris, parfums délicieux ; elle est sans ri- 
vale et Zépbyre l’a nommée Reine du Printemps.



— Bouton jeune encore, elle est 1’image de la 
vierge timide et cbaste qui dérobe aux regards 
les Irésors de son sein; — rose épanouie, c’est 
la beauté dans tout son éclat que les yeux cares- 
sent avec amour; c’est la beauté parée de tous 
ses cbarmants attraits, qui fixe sur elle 1’admira- 
tion et enivre les plus indifférents. Oh ! la rose si 
gracieuse et si belle , si brillante et si parfumée 
dut nécessairement avoir une céleste origine ; es- 
sayons d’éclaircir les secrets de sa naissance.

Hésiode, ce vieux théogone , dit qu’au moment 
oü Vénus sortit du sein desmers, la terre fit éclore 
la rose comrae seule digne d’orner le front de la 
plus belle déesse.

Anacréon partage cette opinion ; seulement il 
assure que la rose élait aussi blancbe que la peau 
d’Aphrodile et qu’elle conserva sa blancheur jus- 
qu’au jour oü une goutte de vin échappée à la 
coupe de Bacchus lui donna sa couleur vermeille.

Bion reconnait 1’origine qu’Anacréon donne à 
la rose, mais il prétend que son maitre se trompe 
sur l’époque et la circonstance oü elle changea 
de couleur. Selon lui, Vénus élait assise au ban- 
quet des dieux portant une couronne de roses 
blancbes et sans odeurs; TAmour qui folàlrait au- 
tour des dieux et des déesses, renversa d’un
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coup d’aile la coupe do Júpiter, et une goutte du 
néctar qu’elle contenait étant tombée sur la cou- 
ronne de sa mòre , lcs fleurs rougirent aussitôt et 
répandirent le doux parfum qu’elles ont conservé 
depuis.

Moschus, autre chantre de la rose, dit qu’elle 
tomba du sein de la jeune Aurore au moment ou 
elle jouait avec le beau Tithon.

La célebre Sapho veut que ce soit du sang 
même de Vénus que naquit la rose, un jour que 
cette déesse eut le doigt piqué par une des ílèches 
de son üls.

Aspasie, cet heureux type des femmes aimables 
de l’antiquité, nous a laissé une des plus jolies 
métamorphoses de la rose : — Rodanlhe, dit-elle, 
la plus charmante et la plus chaste des ülles de 
Corinthe, se refugia dans le ternple de Diane pour 
se soustraire aux adorations des hommes; mais 
ses nombreux amants eurent 1’audace del’y pour- 
suivre. Rodanthe effrayée, appela le peupleà son 
secours et le peuple accourut pour la proteger; 
saisi d’admiration à la vue de ses charmes, il 
renversa la statue de Diane et plaça la jeune filie 
sur le piédestal, en la proclamant déesse du 
ternple. On dit que Diane métamorphosa Rodanthe 
en la fleur qui porte son nom (.Rhodon, en grec
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signiíie rose). Depois ce jour les Corinlhiens ado- 
rèrent les roses. Sur lesmédailles antiques, laville 
de Corintha est représentée par une jeune Hétère 
couronnée de roses.

Ovide, 1’auteur de 1’Art d’aimer, trouve cette 
origine à la rose: — Aox cris d’Adonis succoin- 
bant sous la cruelle défense d’on sanglier, Vénus 
accourt et n’arrive, belas! que pour recevoir son
dernier soupir.......  Grande fut sa douleur; abon-
dantes furent ses larnies... Mais n’ayantpu le rap- 
peler à la vie, ellc voulut que do sang du plus beau 
des hommes naquit la pios belle fleur. AussiLôtdu 
sein de la terre fécondée par ses larmes, sorlit 
une moisson de roses qui couvrirent et embau- 
mèrent le cadavre de l’infortuné chasseur.

In  poète modeste et peu connu nous donne 
une des plus gracieuses origines de la rose : — 
Zéphire adorait Flore sans être payé de relour; 
il employa plusieurs ruses pour attendrir le coeur 
de la cruelle et ne put réussir. Tantôt il se chan- 
geait en brise légère et, embaumant ses ailes aux 
íleurs des prairies, venait inonder Flore de ses 
parfums; tantôt il lui apparaissait sous la figure 
d’un jeune poète et chantait sur sa lyre des hvm- 
nes en son honneur; d’autresfois, papillon magni- 
fique, aux éblouissantes couleurs, il voltigeait au-
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tour d’elle et cherchait à fixer ses regards ; mais 
loutes ces ruses restaient sans succès et stériles. 
Enfin il se transforma, un jotir, en rosier couvert 
de roses. La jeune Flore, apercevant le rosier sur 
son passage, s’arrêla devanL lui étonnée, car c’é- 
tait la seule (leur qui manquâl àsa corbeille. Après 
1’avoir bien admiré, elle s’approche d’une rose 
ponr en aspirer 1’odeur, et cclte odeur lui parut 
si délicieuse qu’elle s’en enivra... De ce jour elle 
fut Lépouse de Zéphire et la rose devint la reine 
des fleurs.

Nous nous permcttrons de transcrire ici quel- 
ques vers de plusieurs de nos poètes qui se sont 
inspires aux parfums de larose. Notre vieuxpoète 
Ronsard a fait cette jolic tirade :

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui, ce matin avait déclose 
Sa robe dc pourpre au soleil,
N’a point perdu, cctle vesprée,
Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vôlre parcü.
L a s! voycz comme en peu d’espace,
Mignonne, elle a , dcssus la place 
Ses fraiches beautés laissé clioir?
O hl vraiment, marátre nature,
PuisquMne ttlle fleur ne dure 
Que du matin jusqu’au soir.
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Donc, si vous m’en croyez, mignonne,
Tandis que votre âge fleuronne 
En sa plus verte nouveaulé,
Cueillez, cueillez votre jeunesse;
Comme à cette fleur la vieillesse 
Fera teruir votre beaulé.

Malherbe déplore ainsi la mort de la filie d’un 
ami, moissonnée à la fleur de son âge :

Elle était de ce monde oii les plus belles choses 
Ont le pire destin;

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
L’espace d’un matin.

Delille, si riche dans ses,tableaux, si habile dans 
ses descriptions, n’a point oublié la rose; il lui 
devail un hommage , comme il 1’avoue lui-mêmc 
dans son poème des Jardins :

Mais qui peut refuser un hommage à la rose,
La rose dont Vénus compose ses bosquets,
Le printemps sa guirlande et 1'amour ses bouquets ; 
Qu’Anacréon chanta; qui formait avec gràce 
Dans les jours de festin la couronne d’Horace ;
La rose qui déjà rit trop à mes piuceaux 
Dcslinés à tracer de sévères tableaux.
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Nous allons voir que la rose eut de tout temps, 

sur les autres flenrs, l’immense privilége de se 
mêler à toutes les joies, à toutes les fêtes; il sem- 
blerait qu’elle esl la compagne obligée du plaisir, 
et que sa présence augmenle la pompe des solen- 
nités.

Chez les anciens, pendant les sacrifices,de jeu- 
nes filies nommées canéfores (porteuses de cor- 
beilles) entouraient 1’autel, les bras chargés de 
corbeilles de roses; au signal du grand-prêtre , 
elles jetaient autour de 1’autel des poignées de 
feuilles de roses. Cette coutume a passe dans les 
pompes chrétienoes, et j ’avoue qu’à la grande so- 
lennité de la Fcie-Dieu rien n’est plus imposant, 
plus gracieux à la fois que ces groupes de jeunes 
vierges disposés de distance en distance avec des 
corbeilles garnies de roses et qui, au milieu d’un 
nuage d’encens, laissent tomber, deleursblanches 
mains, unepluie de feuilles de roses; c’est ceque 
notre grand poète Chateaubriand a si bien rendu 
dans ces v ers;

Épuisez, en riant, la corbeille élégante,
Enfants, jetez des fleurs et qu’en pluie odorante 

Elles retombent sur vos pas;
Jetez des fleurs, enfants, vous qu’on nomme des anges 

Vos mains ne les flétriront pas,
u
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Les fleurs dont la piété pare l’autel sont pres- 

que toujours des roses. — Dans nos églises de 
villages, la pauvretó ne pcrmcttant pas un luxe 
de marbres et de dorures, on le remplace par des 
guirlandes et des bouquets de fleurs. — On lit 
dans la vie de sainte Dorothée qu’un ange vintlui 
oftrir une rose. — Sainte Cécile pensait que la mu­
sique et les roses étaient agréables au Seigneur. 
— Dans 1’église de Sainte-Suzanne, à Rome, on 
voit une mosalque, assez bien conservée, qui re­
presente Charlemagne, à genoux, recevant du 
pape un étendart semé de roses. — La béné- 
diction des roses a lieu tous lesans, dans la capi- 
talc du monde chrétien, au jour appelé Dominica 
in rosa.

Passant ensuite aux usages profanes de cette 
fleur, nous la voyons servir à la toilette de la 
beauté : les roses sont placées sur le sein, dans 
les cheveux, autour des chapeaux , et lorsque le 
froid vient faner les rosiers, nos aimables artistes 
en fabriquent d’artificielles, aussi fraiches, aussi 
belles que les roses naturelles. — Nos ancêtres, 
dans leurs joyeuxrepas, jonchaient leurs tablesde 
feuilles de roses. — Les sybarites d’autrefois, e t , 
aujourd’hui encore , beaucoup de petites-mai- 
tresses éprouvent un plaisir infini à se coucher
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sur un lit semé de feuilles de roses. — Marc An- 
toine demanda, en mourant, qu’on le couvrit de 
roses. — Mahomet proniet à ses sectaleursun pa- 
radis ombragé de magnifiques rosiers, partni les- 
quels folâtrent de charmanles péris couronnées 
de roses, et oü l’on respire une atmosphère char- 
gée du parfum des roses. — En Perse, on bouchc 
les vases contenant l’eau et le vin avec des roses. 
— Le parfum le plusen usage parmi lesOrientaux 
est 1’essence de roses. — G’est en mangeant des 
roses que l’âne d’Apulée retrouva sa première 
forme. Enfin, l histoire dela rose demanderait un 
volume, que nous laissons à une plume plus labo- 
rieuse et moins pressée que la nôtre. Nous termi- 
nerons cet article, dejà trcp long, en apprenant 
aux lecteurs, qui 1’ignorcnt, que la culture du ro- 
sier, faite par d’habiles fleuristes, a multipliéles 
variétés de roses d’une manière prodigieuse. De- 
puis la rose blanche et cuisses de nymphe émue, 
jusqu’à la rose écarlate ct ponceau , on a obtenu 
des milliers de nuances. D’un autre côté , on est 
parvenu à changer totalement les couleurs natu- 
relles à 1’espèce; ainsi, l’on voit aujourd’hui des 
roses bleues , jaunes , orangées, vertes et même 
noires. Ce n’est pas tout encore, 1'industrie a 
trouvé le secret de multiplier les pélales et d’en
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altérer la forme; témoins les roses-oeillets, les 
roses-pivoines , les roses frangées, dentelées, à 
feuilles dc noyer, de choux, etc. On rapporteque, 
dans le jardin botanique de Batavia, quatre arpents 
de terre sont couverts de roses, et qu’aucune de ces 
fleursne se ressemble. Lorsque le visiteur curieux 
quitte cet immense et magniíiquetoarterre, ivre 
de parfums, émerveillé de ce qu’il lien t de voir, 
ses yeux lisent sur la porte de sorlie : Honneur 
aux roses! — Un voyageur français écrivit au- 
dessous de cette inscription : Rcconnaissance à 
leur crèaleur 1

LA TULIPE.

La tulipe est une des fleurs aux couleurs lesplus 
brillantes, commeaussiaux teintesles plus variées. 
L’industrie humaine a trouvé le secret d’en multi- 
plierlesnuances: depuislerougeponceau, ladégra- 
dation de la couleur marche insensiblement, de 
teinte en teinte, jusqu’au blanc pâle; pourlesau- 
tres couleurs principales, le bleu, le vert, le jaune, 
la dégradation s’opère, de la même manière, jus- 
qu’à la teinte la plus indécise. Puis, viennent les 
tulipes tachetées, mouchetées, coupées de zé- 
brures et de ílammes, parsemées debroderies; les



tulipes fouettées de diverses couleurs, cribléesde 
petits yeux, jaspées, panachées, parangonnées, 
etc., formant des variétés iminenses, infinies, qui 
sont réellement dignes d’attirer l’attention et l’ad- 
miration.

La tulipe est une des fleurs adorées des ama- 
teurs; mais de tous les peuples , les graves Hol- 
landais sont ceux qui ont porté la tulipomanie au 
plus haut point, à un degré voisin du délire. Vers 
le milieu du XVIIo siècle, il se fit, en Hollande, un 
trafic de tulipes, aussi actif que l’est, de nos jours, 
le trafic des actions de la bourse. Le prix de quel- 
ques-unes de ces fleurs monta à des sommes si 
exorbitantes, que s’il n’en était resté des pièces 
authentiques, nous aurions peine à croire à celte 
extravagance. Le lecteur ne sera peut-être pas 
fâçhé de connaitre le détail d’un marche de tu­
lipes de cette époque.

Un particulier de Harlem donna pour une tu­
lipe nommée vice-roi les valeurs suivantes :

36 Sacs de blé,
72 Sacs de r iz ,

4 Boeufs gras,
12 Brebis grasses,
8 Pores énormes,
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2 Muids de v in , 
k Tonneaux de bierre,
2 Tonnes de bon beurre salé ,

100 Livres de fromage,
Et un grand vase d’argent.

Un aulre amateur oíTrit douze arpents d’excel- 
lente terre pour un pelit ognon de tulipe, qu’on 
ne voulut pas lui ceder.

Une vento publique de dix ognons de tulipes 
ayant été faite avec la solennité qu’e!le exigeait, 
produisit plusde quatre-vingt miile francs. Enfin, 
on diL qu’un seu! ognon fuL payé cent miile francs; 
que la gelée mina un propriétaire d’ognons ricbe 
à plusieursmillions. — La folie des tulipes devint 
si intense, et la contagiou do celtemaniesi mena- 
cante, que les élats-généraux de Hoilandeseyirent 
dans la necessite de Irancher le mal dans sa ra- 
cine ; ils lancòrcnt un édit qui interdisait à lout 
Ilollandais, so.us peine d’exil et de confiscation des 
biens, le commerce des tulipes.

On raconte qu’un matelot, étant venu porter 
une caisse de marchandises à un ricbe armateur 
ü’flarlem, reçut de lui un hareng-saur pour dincr. 
Le plat sembla un pcumaigre au marin qui, pour 
se dédommager, se jeta, en passam dans le jar-
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clin, sur quelques ognons de tulipes qu’il prit pour 
des ognons communs, et se mit à les croquer. 
L’arniateur, qui s’en aperçut, mais trop tard, s’é- 
cria dans sa douleur : Malheureux! qu’as-tu fait? 
ton déjeuner me coute cinquante mille francs !...

FÈTE DES TULIPES.

Sansporter aussiloin la passion des tulipes, les 
Turcs, qui sont de vrais amateurs de beaux jar­
dins et de parterres embaumés, cultivent cette 
fleur avec bcaucoup de soin. Comme le ciei est 
si doux, si limpide au beau pays de Gonstantino- 
ple, c’est vers les premiers jours du prinlcmps 
qu’on célebre au sérail une réjouissance sous le 
nom de fête des tidipes.

Dans les magnifiques salles du palais, sous les 
immenses galeries qui entourenl les jardins, on 
dresse des gradins en amphithéàlre qu’on recou- 
vre de somptueux tapis. Sur ces gradins symétri- 
ques sont alignés une triple rangée de vases de 
cristal couronnés de tulipes aux couleurséclatan- 
tes. Entre ces vases on place des caisses chargées 
d’arbustes odoriférants, et d’intervalle en in- 
tervalle jaillissent des jels d’eaude rose, afin que
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los yeux et 1’oclorat soient en même temps 
flatlés.

Le soir, tout le sérail s’illumine de feux aux 
mille couleurs : au milieu de ces illuminations 
splendides, le sultan parait éblouissant d’or et de 
pierreries, accompagné d’une suite dont le luxe 
surpasse toutecroyance.Àu moment ou il s’assied 
sur le Irône qui lui a été dressé, des musiques dé- 
licieuses se font entendre , et de douces voix de 
femmes leur répondent par de tendres mélodies. 
Soudain, un ílot embaumé de jeunes odalisques 
s’élancent, et, lefront couronné de fleurs, le sou- 
rire sur les lèvres, commericent des danses et des 
pauses à vous faire croire aux féeries délicieuses 
des mille et une nuits.

DAHLIA.

Originaire des hautes plainesdu Mexique, cette 
belle íleur fut transportéeenEuropevers le milieu 
du siècle dernier par le botaniste suédois Dahl, 
qui lui donna son nom. La symétrie parfaite qui 
existe dans 1’arrangement des nombreux pétales 
du daldia, sa corolle magnifique, la richesse et la 
variété de ses couleurs en font un objct d’admi- 
ration. Cette Íleur, autrefois très-rare,s’est multi-



pliée dans nos jardins d’une manière presque mi- 
raculeuse; on en compte aujourd’hui plus dedouze 
cents variélés, et dans ce sens on peutbopposer à 
la tulipe, qui jusque-là avaitétésans rivales.

CAMÉLIA,

Joli arbuste cultive dans les parterres da Japon, 
et que nous apporta le jésuite Camelli. Les fleurs 
du camélia sont larges, solitaires, formées decinq 
pétales arrondis ressemblant à une corolle mono- 
pétale. Les eíTortsde l’art horticultural ont rendu 
ces fleurs doubles, triples, et les ont prodigieuse- 
ment variées. Le camélia, qui compte près de six 
cents variétés, peut aujourd’hui rivaliser avec la 
rose et par 1’éclat des couleurs et par 1’élégance 
de la forme; seulement il est inodore.

Les Japonais prétendent que Fottei, dieu des 
jardins et des plaisirs, se métamorphosa en camé­
lia pour plaire à une jeune Bonzesse qui aimait 
beaucoup les roses, mais qui n’osait plus en cueil- 
lir depuis qu’elle s’était piquée à leurs épines. La 
craintivc bonzesse se promenant un jour dans un 
vaste jardin, aperçut les fleurs du camélia, et n’y 
découvrant point d’épines, se mit à les cueillir
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pour en tresser une charmante couronne qu’elle 
plaça sur sa tête, ct Fottei fut heureux.

Le camélia s’élève quelquefois, au Japon, à 20 
ct 25 pieds de hauteur. On cite mème un camélia 
de Cascrle qui dépassait Z|5 pieds. Quoique celte 
plante demande un climat chaud, elle vient assez 
bien dans nos jardins, ou elle atteint la hauteur 
de 7 à 8 pieds.

TUBÉREUSE.

Originaire de l inde, la tubéreuse n’offraitàson 
importalion en France que des lleurs simples; 
mais un horticulteur habile trouva bientôt lc se- 
cret d’en doubler les blancs pélales. Aujourd’hui 
cette íleur est une des plus suaves, des plus re- 
cherchées; à 1’exemple de quelques-unes de ses 
charmantes soeurs, c’estle soir qu’elle exhale ses 
plus doux parfums. Une vieille chronique recom- 
mande aux filies sages de ne point aller par une 
liède soirée respirer la tubéreuse, car ses parfums 
subtils plongentdans une voluptueuse ivresse dont 
on ne sort pas aisément.

VERVEINE, ( ' h f . u b e  a ü x  e n c h a n t e m e n t s ) .
Petite fleur qui dut sa eélébrité aux propriétés
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miraculeuses qu’on lui attribuait. Les anciens 
croyaient que les cendres de celte plante, mêlées 
aux boissons, éteignalent les haines et réconci- 
liaient deux ennemis.— Les héraults d’armes qui 
allaient proposer la paix tenaient à la main un 
rameau de verveine. — Les druides en jetaient 
-quelques tiges dans les flammes du bucher avant 
lesacrifice, comme symbole de purification. — 
Les amants heureux portaient un bouquet de myrte 
entremêlé de verveine. — Dans cerlains endroits 
de 1’Alleraagne, on coiffe les jeunes mariés d’un 
chapeau entouré de verveine pour les garantir de 
certains maléíices.... — Plusieurs provinccs de 
France ne sont point exemptes de cette supersti- 
tion ; on y voit des bergers cueillir la mandra- 
gore et la verveine en marmoltant des mots mys- 
térieux. lis accréditent le bruit qu’ils peuvent, au 
moyen deces plantes, jeter des sorts sur les per- 
sonnes et les troupeaux : on les redoute, on les 
évile; mais les jeunes filies malades d’amour vont 
les consulter, et, en échange de quelques pièces 
d’argent, reçoivent le rameau de verveine qui 
doit atlendrir un cceur indifférent. On voit par là, 
qu’aujourd’liui la verveine est encore Lherbe aux 
enchantements.
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LILAS.

L’histoirenaUirelle moderne nous apprend que 
ce charmant arbrissean fut apporté d’Asie en 
Europe par le voyageur Rusbeek ; mais une ori­
gine très-peu connue est celle que lui attribue la 
mythologie grecque. Voici comment elle raconte 
la naissance du lilas :

La jeune et folâtre Hébé s’étant laissée choir 
en versant du néctar aux dieux, en fut si hon- 
teuse, qu’elle n’osa plus reparaitre devant eux ; 
elle quitta secrètementroiympe, et alia secacher 
dans un bosquet du mont Lycée. Une troupe de 
sylvains qui rôdaient sur les côteaux boisés l’a- 
perçurent, et bientôt 1’entourèrent. Hébé, rouge 
d’émotion et craignant une offense, leva les yeux 
au ciei : Junon, sa mère, à la vue de sa dé- 
tresse, 1’enleva dans un nuage; à sa place, surgit 
tout-à-coup un superbe lilas en fleurs.

Les sylvains, témoins de ce prodige, dansèrent 
autour et cueillirent des rameaux de lilas, dont 
ils parèrent leurs têtes. De ce jour, cet arbuste 
fut consacré à Hébé, et, comme elle était ladéesse 
de la jeunesse, le lilas en devint 1’emblême.
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AGNUS-CASTUS.

Cet arbrisseau était autrefois, et est encore au- 
jourd’hui regardé comme 1’emblême de la chas- 
teté. Les prêtresses de Cérès, les vestales entou- 
raient leur couche de branchesd’agnus-castus, et 
dormaient tranquilles. — Les jeunes religieuses 
des siècles passés (et de notre siècle peut-être), 
bavaient une préparation d’agnus-castus et de 
nénuphar, pour éloigner de leuresprit lespensées 
terrestres, et vivre en paix dans le silence de 
leurs cellules. —Plusieurs ordres de moines et de 
religieuses portaient des chapelets faits de bois 
d’agnus-castus, comme préservatif d’une foule de 
choses, entre autres de l’amour. — Les vieilles 
converties avaient soin d’en placer un rameau 
sur leur prie-dieu, également dans le but de 
chasser les pensées mondaines.

MYRTE.

Cet arbrisseau, toujours vert, toujours em- 
baumé, fut detout temps consacré à lacharmante 
déesse des amours. La mythologie paienae, si 
riante dans ses allégories, nous apprend que le

1 5
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jour oü Vénus naquit au sein de l’onde, les Heures 
aUèrent au-devant d’elle et lui oíTrirent une cou- 
ronne de roses et de tubéreuses entrelacées de 
myrte, ce qui signifiait beaulé, amour„ volupté. 
— Les temples de cette déesse s’élevaient toujours 
au milieu d’un bosquet de m yrtes; et,lorsquc les 
amants venaient lui apporter leurs offrandes, ils 
n’oubliaient jamais lacouronne de myrte dont ils 
paraient sa statue.

Les jeunes fiancés se couronnaient autrefois 
de myrte, comme symbole de leurs feux recipro­
ques; aujourd’hui encore, le myrte est 1’emblême 
des amours, et la jeune lille qui sait le langage 
des íleurs, sent palpiter son sein lorsqu’elleaper- 
çoit une branche de myrte au milieu du bouquet 
qu’un timide amant vient lui offrir.

On prétend que le myrte croissant en plein 
vent, s’etnpare du terrain, et chasse ou étoufíeles 
autres plantes qui naissent autour de lui. Ainsi, 
1’amonr qui germe et grandit dans un cceur, l’ab- 
sorbe tout entier et ne laisse plus de place à 
d’autre sentiment.

LAURIER FRANC ET LAURIER-ROSE.
Le laurier franc, crnsacré à Apollon , est l’em- 

blême du génie et de la gloire. Ce n’est pas en
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lauricr franc que fut changée Daphné, ainsi que 
beaucoup de personnes le pensent, mais bien en 
lauricr rose. 11 croit une énorme quantité de 
lauriers roses aux lieux inèines oii s’opéra ceLte 
mélamorphorse, et les Grecs modernes les nom- 
menl encore Dapknés.

Apollon élait couronné de laurier franc comme 
dieu des beaux-arts; comme amant de Daphné, 
les lauriers roses composaient sa couronné. Pen- 
dant les Daplmidies, fêtes inslituées en mémoire 
de cclte aventure, un beau jeune homme en cos­
tume d’Àpollon, la lyre en main, chantait cet 
hymne, qu’on disait avoir été composé par le 
Dieu lui-même.

<c O Daphné ! puisque tu as refusé d'èlre rnon 
épouse, tu seras mon arbre et ma fleur chéris; tu 
seras 1’ornement de ma têle et de ma lyre; tes 
fleurs superbes naitront en tout temps et ton 
leuillage ne pâlira jamais. »

ANDROMtDE ARBORESCENTE.
Plante de lafamilledesEricinées, s’élève de sixà 

neuf pieds, et porte de longs épis de fleurs pendantes. 
11 en existe plusieurs espèces que l’on cultive dans 
les jardins à cause de leur port élégant et gracieux.

Linnéus affectionnait particulièrement cet ar-
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buste, dont il parle en plusieurs endroits de ses 
ouvrages et surtout dans ses aménités académi- 
ques.

Voici la comparaison que le célèbre botaniste 
fait de celte plante avec la princesse dont elle 
porte le nom :

LA PRINCESSE. LA FLEUR.
Andromède, celte jeune vierge, a le col

gracieux et élevé........................................... le  p é d o n c u le .
Le vif incarnat de son teint et de ses lè-

vres..................................................................  la  c o r o l le .
eflace le plus beau fard de Vénus. Elle

est altacbée par les pieds.......................  l a t i g e i n f é r i e u r e .
enchainée à unrocher. ................ .............  e l l e  c r o í t s u r  le s  r o •

c h e r s d e s  r a v i n c s .
et exposée à d’horribles dragons.............  le s  a m p h i b i c s .
Elle incline vers la terre un front triste.. l a  f i c a r .  
étend vers le ciei des bras innocenls... .  le s  r a m e a i i x .  
et mérite un meilleur sort.
Enfin, 1’aimable Persée................................  l ’è t é .
après avoir vaincu les moiístres, brise les 

fers qui retenaient captive la jeune 
vierge, 1’emporte et en fait son épouse. f è c o n d a t i o n .  

et, pour le récompenser de sa bravoure,
Andromède lui donna un fils................. f r u i t .

Le Gin-seng, dont 1’origine fut longtemps mys- 
térieuse, est fourni par le Panax quintefeuiUe de
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la famille des araliées.— Cette plante, si fameuse 
dans les annales chinoises, et qui ajouienEurope 
d’une si grande célébrité, croit, en Chine, sur les 
collinès boisées d’une chainedemontagnes, située 
entre le 47c degré de longitude et le 20e degré de 
latitude. Les médecins chinois la fontentrer dans 
presque tous leurs remèdes toniques, et préten- 
dent qu’elle est souveraine contre les épuisements 
du corps et de 1’esprit. La pharmacie européenne 
s’en est emparée depuis longtemps, et lui accorde 
aussi quelques propriétés fortifiantes.

La récolte du gin-seng se fait, en Chine, avec 
un grand appareil et de la manière suivante :

L’empereur envoie dix mille hommes sur le 
terrain ou croit cette plante précieuse, aftnde n’en 
point perdre une racine. Cette armée de botanistes 
se divise par troupes de cent hommes, ayant 
chacune leur distance mesurée ; aussitôt le signal 
du travail donné au son de la trompette, tout le 
monde se meta chercher la plante et à creuser la 
terre pour en retirer les racines. Chaque troupe 
s’avance insensiblement sur un même romb, et 
de cette façon parcourt, pendant un certain nom- 
bre de jours, 1’espace qui lui a élé marqué. Dès 
que la récolte est finie, les mandarins, campes 
aux environs avec plusieurs escadrons de cava-

1 5 *
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lerie légère, font reunir les troupes de travail- 
leurs, et les racines, après avoir été lavées et 
séchées au soleil, sont versées dans de grandes 
caisses sur la serrure desquelles est apposé le 
sceau imperial.

L’usage du gin-seng est fort répandu en Chino 
parmi la classe riche, non-seulement cornme re- 
mède, mais comme préservalif de toute maladie. 
On en prepare une espòcc de thé très-agréable à 
boire, dil-on, et qui passe pour un elixir de lon- 
gue vie. Les Chinois se plaisent à donner au gin- 
seng les épithètes suivantes : Iíammong — lik-— 
tsnng — tchi — sin, — ce qui veut dire : Esprit 
pur de la terre — liqucur dhmmortalilé.

11 croit dans quelques contrées de l’Amérique 
une espèce de gin-seng, mais de beaucoup iníe- 
rieur à celui dont nous venons de parler, et qui 
même, selon les connaisseurs et gourrnets chi­
nois, nepossòdc aucune des qualjtés du premier. 
Le vrai gin-seng a toujours étá très-rare en 
Europe, par la raison qu’une loi sévòre en défend 
1’exportaLion du célesie empire.

VANILLE.
Plante sarmenteuse appartenant àla famille des 

orchidées; elle croit dansPInde, au Japon et dans



1’Amériqiie Méridionale; semblable au lierre, ello 
grimpe sur les arbres, enfonce dans leur écorce 
de petils crochets ou suçoirs au moyen desquels 
elle se cramponne et puise des sues nutritifs. La 
tige fort longue est rameuse, noueuse olremplic 
d’un sue visqueux; ses feuilles sont oblongues; 
ses fleurs d’un blanc verdàtre ont près de deux 
pouces de diamètre, et ses fruits sont enfermes 
dans une gousse. C’est ordinairement sur les pal- 
miers et les grands arbres que grimpe la vanille, 
dont les minces branches ont besoin d’un appui 
solide.

Le fruit de la vanille tel qu’on le trouve dans 
le commerce, est une gousse ou silique droite, 
brune, charnue, de l\ à 8 pouces de longueur, sur 
3 à h lignes de largeur. L’intérieur de la silique 
renferme une pulpe noirâtre, de la consistancc 
du miei et très-suave.

Tout le monde connait le parfum de la vanille; 
mais ce que beaucoup de personnes' ignorent, 
c’est que son fruit est complètement inodore tant 
qu’il se trouve sur 1’arbre ; ce n’estqu’après avoir 
été cueilli et avoir subi une préparalion parti- 
culière que son parfum se développe.

La vanille est très-recherchée sous le double 
rapport de sa douce odeur et de ses propriélés
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stomachiques. Le chocolat parfumé à la vanille est 
un aliment saia et tonique. Les Indiens et les An- 
glais font entrer la vanille dans différents mets 
et liqneurs ; ils ont cru observer que son usage 
réjouissait le coeur, agrandissait l’imagination et 
Ia mémoire ; ils la préconisenl dans les aflections 
tristes, tels que la mélancolie, le spleen, etc.

Les parfumeurs, les liquorisles, les confiseurs 
emploient fréquemraent la vanille ; les premiers 
composent des eaux, des pommades, des opiats 
très-agréables à sentir; les autres fabriquent une 
grande variété de liqueurs, des glacês et des su- 
creries très-recherchées des gourmets.

Arbre à cire. Galé cirifère. Très-commun dans 
la Caroline. Ses fruits bouillis dans l’eau laissent 
échapper une raatière analogue à la cire qu’on 
enlève avec une écumoire et avec laquelle on fa­
brique des bougies qui donnent une très-belle lu- 
mière et dont la fumée répand une odeur fort 
agréable.

Arbre à lait. 11 appartient àla faraille des sapo- 
tiliers; ses branches coupées à leur extrémité et 
recourbées dans un vase, fournissent une assez 
grande quantité de lait propre à la nourriture des 
hommes.

Arbre à ia inigraine, autrement dit andarèze.
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On prétend que sesfeuilles appliquées surlefront 
dans les accès de migraine, les enlèvent soudai- 
nement.

Arbre à manne. II existe plasieurs végétaux 
laissant transuder unsuc mielleuxqui se condense 
et forme la manne, substance purgative qu’on 
vend dans le commerce. Mais on trouve dans le 
Kurdestan un arbre appelé qucrcus ballota, ou 
chêne du Levant, qui fournit une manne douce, 
agréable, dépouillée de toutepropriété purgative; 
les naturels s’en servent comme nous nous servons 
du sucre. C’est pendant le mois d’aoút et au soleil 
levant qu’on la récolte; on secoue 1’arbre, les 
feuilles enduites de manne, arrivées à maturité 
tombent; on les racle avec soin, et l’on jette les 
raclures dans une cuve d’eau chaude oü elles sont 
dissoutes. Après cetle simpleopéralion, la manne 
est moulée en pain eteonservée pour 1’usage.

Arbre à odeur d’ail, ou bavang. Ses feuilles 
possèdent toutes les propriétés de notre a il ; on 
s’en sert à l’ile d’Amboine pour condimenter les 
mets.

Arbre à sei. Ses feuilles ont une saveur sem- 
blableàcelledeTeau demer; deux feuillessuííisent 
poursaler parfaitement un pot-au-feu.

Arbreàsuif.Croton porte-suif. Arbustede 1’Inde



également propre à 1’Amérique du sud. De son 
éeorce transude un snc, quiune fois condensé a la 
consistancc et 1’odeur da suif.

Arbre d’amour ou de Jadée. íl croit en Égypte, 
en Grèce et en Portugal. Sesfleurs, d’un rose ten- 
dre, réunies en grappes, paraissentau commence- 
rnent de raars et produisent un effet charmant. 
Lear saveur acide les a fait rechercher comme 
assaisonnement de la salade.

Arbre de ncicje. Chionanthe, ainsi nommé à 
cause de ses larges fleurs, si blançhes qu’on les 
croirait reconvertes de neige. Ce bel arbre est 
nalurcl à la Virginie.

Arbre d’encens. Badamier au benjoin. C’est au 
moyen de profondes incisions pratiquées dans la 
couronne et le trone de cet arbre qu’on fait dc- 
coulcr la précieuse résine qui porte le nom de 
benjoin ou d’encens. Le rnême arbre ne fournit 
guère plus de trois livres de résine par année; 
bientôt épuisé par ses blessures et ses pertes, il 
vieillit et devient stérile au bout de dix ans; alors 
les cultivateurs 1’arrachent et le remplacent par 
d’autres.

Arbre à masiic ou lentisque, de la famille des 
térébinthes. Cet arbuste, qui ne fructifie que dans 
les pays cbauds, donne une résine tròs-estimée
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dont se servent les arts et la médecine. Les fem- 
mes grecques et turquês ont 1’liabitude de màcher 
celte résine pour se parfumer 1’haleine, se forti- 
üer les gencives et se blanchir les dents. La ré- 
colte du mastic est envoyée, en grande partie, à 
Constantinople pour Lusage du sérail et des ha- 
reras.

Muscadier aromatique. Cet arbre, remarquable 
par la beauté de son feuillage toujours vert, s’é- 
lève à 30 pieds, sa tête s’orne d’une grande quan- 
tité de petites branches et rameaux entrecroisés 
qui fornrent une couronne si épaisse, qu’il est im­
possible de voir à travers. II ressemble beaucoup 
aux orangers taillés de nos serres. Son fruit (la 
muscade) est défendu par trois enveloppcs distinc- 
tes; la l re le brou, de saveur acre et astringente, est 
employé par les confiseurs ; la 2mc le macis étant 
desséché donne un parfum analogue h celui de la 
noix muscade; mais plus suave, plus délicat. Les 
parfumeurs en font un fréquent usage; la 3mc la 
coque ou muscade est cette noix si connue dont 
l’art culinaire se sertavec avantage pour assaison- 
ner les mets.

Bois de rose. Ce bois a été ainsi appelé à cause 
de son odeur tout-à-fait semblable à celle de la 
rose; on pense que c’est le liseron à balai; il

>



vientdes iles de Rhodes,des Canariesetdes Antil- 
les. Le bois de rose entre dans la composition des 
parfums composés.

Bois de santal-citrin. Ce bois qui répand une 
odeur des plus agréables, croit aux Indes orien- 
tales, à la Chine et particulièrement dans le 
royaume de Siara. Les femmes chinoises et japo- 
naises font un grand usage dela poudre de santal. 
Elles lamettent dansla duplicature deleurs robes, 
afin d’enrespirerincessamment Podeur. Les per- 
sonnes riches possèdent des meubles et des coffres 
de ce bois, danslesquels elles enferment leur linge 
qui en ressort parfumé.

Aujourd’hui les dames européennes ont adopté 
ce parfum. Le sachet de bois de santal esttoujours 
de mode dans la bonne société.

Bois ivrant. Arbre des Antilles. Les habitants 
après avoir pilé les branches et les feuilles, vont 
en exprimer le suc dans les étangs et marais 
poissonneux. A peine les poissons ont-ils avalé 
l’eau imprégnée de ce suc enivrant quuls raon- 
tent à la surface et se laissent prendre.

Bois puant. Cet arbre naturel au Cap de Bonne- 
Espérance, répand une odeur infecte. On dit que 
les Hottentots s’en frottent le corps pour se pré-
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server de ia piqúre des insectes et de la morsure 
des serpents.

Bananier, musa paradisíaca. CTestun dessuper- 
bes végétauxqui, selonlesmytbologies anciennes, 
ornaient les jardins délicieux d’Eden. Lebananier, 
originaire des contrées chaudes, offre un trone 
herbacé de Z|0 à 50 pieds de hauteur; son port 
élancé, gracieux, ses larges feuilles longues de 
plusieurs mètres, qui s’arrondissent en parasol et 
se balancent coquettement au souflle des brises, 
lui donnent un aspect tout-à-fait oriental. Son 
fruit nommébanane vient en regime (grappe), la 
chair en est exquise et bienfaisante, blanche et 
fondante comme la beurrée; elle réunit les par- 
fums et les saveurs de la fraise, de la pomme de 
reinette et de l’abricot.—Les bananiersseplaisent 
dans les endroits chauds et humides ; le moindre 
froid, le plus léger brouillard les roussit et les 
rend stériles. Le même bananier ne fr uctrifie qu’ une 
seule fois. Si son trone n’est pas coupé, après la 
récolte du regime, il se fane, se dessèche peu à 
peu et tombe; mais il est aussitôt remplacé par 
plusieurs rejetons qui sortent de la racine. Ainsi, 
ces arbres utiles se reproduisent d’eux-mêmes et 
forment des générations nombreuses qui offrent à 
l’homme des fruits délicieux, sans aucune espèce

16



dc culture. Le bananier est un des plus anciens 
végélaux du monde; il dut servir aux premières 
sociétés humaines denourritare et d’abri. Les In- 
diens troavent dans les bananes un aliment très- 
sain ; ils fabriquent avec les feuilles, des vases, 
des évenlails, des ceintures; ils en couvrentleurs 
huttes et s’en servent encore comme de linceul 
pour ensevelir leurs morts.

M. de Humbold, à qui l’histoire naturelle doit 
tant de précieuses découvertes, a démontré que 
cent mètres carrés de terrain, plantés de quarante 
bananiers, rendent en un an, quatre mille livres 
pesant de substancenutritive, tandis que le même 
terrain ensemencé de blé, ne donne pas plus de 
trente livres de céréales. Qu’on juge, d’après ce 
calcul,des immenses ressources qu’offreaux hom- 
mes cet arbre surnommé pour sa beauté et la 
bonté de ses fruits musa paradisíaca.

Arianas. Cette plante est encore une des plus 
précieuses des climats méridionaux. L’ananas 
pousse des feuilles longues, épaisses, semblables 
à celles de 1’aloês agavé. Sa tige arborescente se 
couronne d’une touíTe de feuilles colorées, au mi- 
jieu de laquelle s’élève le fruit de la grosseur et de 
la forme d’une pomme de p in ;ce  fruit un des 
plus délicieux qu’on connaisse, semble réunir le
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parfam et la saveur de la fraise, de la framboise, 
de la pêchc, de la pomme de reinette, du melon 
et des abricots.

Balsamier de la Mecque. C’est du trone de cet 
arbre que découle par incision, ce fameux baume 
de la Mecque. de Judée, de Syrie, d’Opobalsa- 
mum, etc. Son odeurestagréablc, sa saveur amère. 
Ses propriélés avaient élé tellement exagérées, 
qu’il passait autrefois pour une panacée ; aujour- 
d’hui, il entre encore dans beaucoup de prépara- 
tions pharmaceutiques et dans une foule de par- 
fums composés.

Famille des palmicrs. A cette faraille ancienne 
appartiennent ces grands arbres dont le trone ap- 
pelé stipe, exempt de rameaux dans toute sa lon- 
gueur,, s’élance majestueusement et se termine 
par une couronne de longues feuilles ailées. De 
cette élégante couronne toujours verte sortent des 
fruits délicieux, réunis en grappes ou regimes qui 
sont d’une grande ressource aux diflerents peu- 
ples de l’Arabie et des deux Indes. Ainsi le Dat- 
tier, le Sagoutier, lePalmiste, e tc ., leur fournis- 
nissent de délicieux aliments; — le Cocotier, le 
Lonlar, outre du lait et des noix, leur procu- 
rent des vases de divers dimensions. — Au 
moyen d’une incision pratiquée dans leurs spa-



thes, ils obliennent une liqueur sucráe, très-agréa- 
bleàboire, connuesousle nom de vindepalmicr. 
— Les jeunes feuilles de ces arbres peuvent êlre 
mangées en guise de salade ; les feuilles plus an- 
ciennes servent de nourriture aux chàmeaux; — 
les racines et Ja moelle des jeunes liges sonl des 
alimcnls très-sains. II semblerait que la nalure 
prévoyante ait fait naítre ces arbres précieuxsous 
les climals ardents oü l’homme de race jaune, 
parait moins intelligent, moins susceptible de ci- 
vilisation et a besoin de írouversous sa main une 
nourriture toute préparée. — Ce n’est pas tout, 
1'homme en retire encore de la cire, de 1’huile, 
des résines, des cordages, e tc .; les stipes lui ser­
vent à élever sa cabane, et les feuilles àla recou- 
vrir. Aussi chez les peuples de l’Inde et de l’Ara- 
bie, ces arbres sont 1’objet d’une sainte vénéra- 
tion.

Jatjnier découpc, ou arbre à pain. Cet arbre 
croit naturellernenten Arnériqueet dans plusieurs 
lies de 1’Océanie ; son fruit estrond, et delagros- 
seur d’une noix de coco; lorsqu’il est arrivé à 
parfaite malurité, la pulpe enest succulenle.dou- 
ceâtre et se corrornpt facilement. Quelque temps 
avant sa maturité, sachairestau contraire ferme, 
blanche, farineuse; c’est dans cet état qu’on le



cueille pour en faire usage. II se prepare de plu- 
sieurs manières; on peut le couper par tranches, 
et le faire rôtir sur les charbons, ou bien on le 
raet cuire en entier au four; après la cuisson, on 
le ralisse et on le mange. Sa pulpe a le goút et la 
blancheur de la mie de pain de from ent; on lui 
trouve aussi une saveur d’artichaut et de topi- 
nambour. Ce fruit est un aliment très-sain et 
le jacquier le fournit pendant huit mois de l’an- 
née.

Hcvé. C’est 1’arbre qui produit cette singulière 
substance connue sous le nom de caouichouc ou 
gomme élastique. Dans 1’Amérique méridionale, 
Lhévé acquiert une hauteur de 80 à 100 pieds ; 
le trone n’a aucune branche dans toute salon- 
gueur; c’est seulement au sommet que les bran- 
ches sortent les unes droites, les autres inclinées 
n’ayant de feuilles qu’à leur extrémité.

On oblient le caoutchouc en pratiquant de pro- 
fondes incisions dansle trone de l’hévé;la liqueur 
qui en sort est d’abord blanche comme du lait, 
puis elle se brunit peu à peu et devient presque 
noire en se durcissant. Les lndiens se fabriquent 
des chaussures, des vêtements, des vases de 
caoutchouc. L’industrie européenne s’est depuis 
longtemps emparée de cette substance et a su en
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multiplier 1’emploi d’une manière aussi habile 
qu’utile. L’énorme consommation de caoutchouc 
que fait la sociclé moderne, pourrait faire croire 
qu’il est devenu une des nécessités de notre épo- 
que.

Mancenillier. Arbre d’Amérique très-vénéneux, 
dela faniille des tithymaloides, lactescent dans 
toutes ses parties. II ressemble à un grand poirier, 
et son fruit à une pomme d’api. Les sues de l’é- 
corce, des feuilles et des fruits sont égalementun 
violent poison, dont ranlidote serait l’eau salée.

Les Indiens empoisonnent leu rs armes en les 
trempant dans le suc des mancenilles , et pour 
montrer la violence et la ténaciLé de ce poison, 
nous rappellerons un fait cilé par Bomare. Ce na- 
turaliste vit à Bruxelles une flècbe empoisonnée 
cent ans avant; pour s’assurer que le poison n’a- 
vait rien perdu de sa force, on en piqua un cbien 
devant lui, et le pauvre animal périt très-promp- 
lement, en proie à d’borriblcs convulsions.

Beaucoup de voyageurs prétendent que 1’ombre 
du mancenillier est mortellc à ceux qui ont l’im- 
prudence de s’y reposer.



CHAP1TRE XIX.

Pluules Curieuses, Bizarrcs, Iuconuues ou Fabulcuscs.

Le règne végétal renferme un assez grandnom- 
bre de plantes fort curieuses, fort bizarres par 
leurs formes ou parleurs propriétés; nous sigua- 
lerons les plus remarquables.

Le Katong-ging, fleur du Japon, ressemble 
tout-à-fait à un scorpion. Sa corolleest composée 
de neuf pétales : deux forment les antennes, six 
les pattes , et la neuvième, très-allongée, repre­
sente la queue. C’est dans ce dernicr pétale que 
réside une odeur de musc très-prononcée; si on 
le coupe, la fleur devient aussitôt inodore.

La famille des Ophryses offre trois íleurs des 
plus singuliòres.
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I o Opliryse monclie. Les pétales de celte fleur 
reproduisent la forme et les couleurs de laguêpe, 
mais avec une exactitude siparfaite que bien des 
personnes s’y méprennent.

2o Ophryse araignêe. La division de sa corolle, 
émarginée et appendiculée, simule avec tant de 
vérité le corps et les pattes d’une araignêe , que 
les mouches, trompées par la ressemblance, ont 
soin de ne pas s’en approcher.

3o Ophryse homme. Ce nom lui a été donné à 
cause de la ressemblance de sa íleur avec un 
corps humain qui aurait la têté renversée.

Dans la famille des Orchidées on trouve des 
deu rs non moins étonnantes. Celle-ci a l’appa- 
rence d’une tête d’oiseau, celle-là d’un serpent; 
cette autre ressemble à un scarabée arme de ses 
longues antennes; enfin il en est une qui ressem­
ble à un sabot!.... mais d’une forme si élégante, 
si mignonne qu’on l’a surnommé le Sabot de 
Vénus.

Acridcs, ou fleurs de l’air, sont très-remarqua- 
bles en ce sens que, contrairement aux autres 
plantes, elles peuvent vivre dans 1’espace, isolées 
de toute substanceterreuse ouaqueusc. Une bran- 
c'ne de 1’aéride, suspendue à un íil de fer, dans 
un appartement, privée deterre et d’eau,y croit,
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fleurit et fructiíie pendant plusieurs années. Le 
botaniste Loureiro disait : En vérité, je 11’oserais 
y croire, si je ne m’en étais convaincu par 1’expé- 
rience.

Caladium esculcntum. Les feuilles de celte 
plante, observées à la loupe, offrent un petit tube 
ou canon qui, étant chauffé par un rayon solaire, 
lance, à coupsintermittents, des aiguilles micros- 
copiques d’un blanc diaphane. A chaque décharge 
que fait ce petit tube, il éprouve un mouvement 
de recul, corame une pièce d’arlillerie. Ces dé- 
charges peuvent se répéter vingt fois et lancer 
deux cents aiguilles. La même plante oíTre un 
phénomèneencore plusextraordinaire: une feuille 
arrachée à sa tige et desséchée dans un herbier, 
reconnnence, dix ans après,ses mêrnes décharges 
jorsqu’on la trempe dans l’eau chaude.

Ficoide cristaUin. Ses feuilles sont entièrement 
couvertes de petits tubercules brillants qui ont 
1’apparence de grains de cristal ou degouttelettes 
d’eau gelée ; de telle sorte qu’on les croirait re- 
couvertes d’une couche inégale de glace. Ces tu­
bercules ne sont autre chose qu’une exhalation 
des sues de la plante qui s’accumulent dans des 
utricules superficielles et transparentes. Ce qui 
étonne beaucoup les personnes étrangères à ce
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phénomène, c’est que plus il fait chaud, plus le 
ficoide parail glacê.

Parmi les Champignom,  il en est de très-cu- 
ricux à ob?erveret offrant un spectacle fort amu- 
sant. Les champignons nommés clavaires lancent 
au loin des jets paraboliques d’une poussière fine 
et jaunàtre. Les champignons dits mortiers ou- 
vrentleur tète lorsque le teinps est pluvieux, et 
lancent avec bruit de petites bailes semblables à 
des grains de chenevis.

Tremelle. On nomme aiosi une plante géla- 
tineuse, d’apparence charnue, munie de tubes 
d’oü sortent des globules séminales pour former 
de nouvelles générations. La tremelle, presque 
invisible par un temps sec, se montre en abon- 
dance après la pluie, sur les pelouses, dans les 
allées des jardins et sur les écorces des arbres ; 
mais il sufíit d’un rayon de soleil pour la faire dis- 
paraitre.

Cette singulière produetion dela nature a donné 
lieu à bien des recherches, à bien des discussions. 
Les uns ont prélendu que la tremelle devait êlre 
classée dans le règne animal; d’autres au contraire 
soütenaient qu’elle offrait tous les caractères du 
végétal. Enfin, il est résulté de ces débats que la 
tremelle n’a de commun avec 1’animal que des



mouvements d’irritabilité dont sont doués beau- 
coup de végétaux, et qu’elle doit naturellement 
former, avec les conferves, le chainon qui lie les 
algues aux polypes. Nous avons vu déjà que la 
sensitive avait été regardée par un philosophe 
eomme le passage du végétal à 1’animal; la tre- 
melle.au contraire, serait une dégradation, c’est- 
à-dire le passage de 1’anima! au végétal.

Plante-ver, ou mouche végétante. Celte plante 
ne se trouve qu’en certains endroits de la Chine: 
son nom chinois Ya-tsa-tom chong signifie plante 
en été, ver en hiver. Voici, d’après le père Torru- 
bia, cemment s’opère cette métamorphose. — Au 
commencement du printemps on trouve, à fleur 
de terre et attachée à la tige du gin-seng, une es- 
pèce de larve dont le développements’opère avec 
une grande rapidité. L’observateur croit qu’il en 
sortira indubitablement un papillon , mais point 
du tout; cette larve prend racine, s’ouvre et laisse 
échapper une jolie fleur papillonacée revêtue des 
plus brillantes couleurs.

Vesicaria. Tbéophraste dit avoir expérimenté 
que la poudre de cette fleur, mêlée à du vin 
vieux, plongeait ceux qui 1’avalaient dans une 
joie indicible : ils se croyaient les plus heureux 
des horrtmes et aussi beaux que des dieux.
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Pylhagore apprit dans les livres sacrés de 1’Inde 

les propriétés des quatre fleurs suivantes : la Co- 
racesia faisait geler l’eau ; — la Galacticia caillait 
le la it; — la Menaxs élait spécifique contre la 
morsuredes sei'pents, et YAproxis s’enflammait à 
la moindre étincelle.

Hi/géc. Plante inconmie que vantait Dioscoride 
comme une panacée universelle; son nom venait 
d’Hygée, déesse de la santé.

Dudaiin. Cette plante, si célebre dans les livres 
hébreux, passait ponr donner la fécondité aux 
personnes stériles et les feux de la jeunesse aux 
cceurs glacês par 1’âge. Des érudits ont pensé que 
le dudaim était sans doute lamandragore qui,aux 
époques d’ignorance, eutunegrande célébrité, et 
que les connaissances botaniques modernes ont 
complètement jctée en discrédit.

Baaras. Fleur imaginaire que 1’historien Josephe 
dit être cachée entre les roches inaccessibles du 
Liban. Sa forme represente un cierge: elle s’al- 
lume spontanémenl la nuit et brule avec une 
flamme rougeâtre sans cependant se consumer ; 
elle s’éteint aux premières lueurs du jour. Selon 
cet historien, ami du merveilleux, le Baaras 
exhale une forte odeur de bitume et doit néces- 
sairement être possédé du démon.



Achemys. Fleur inconnue.à Iaquelleles anciens 
donnaient lapropriéLé defaire fuir ceux qui mar- 
chaient dessus : peul-être à cause de sa mauvaise 
odeur. Ils prétendaient que si on la jetait dans un 
camp ennerni, les soldats prenaient la fuite.

Moly. Ainsi se nommait cette herbe fameuse 
qu’Ulysse fit manger à ses compagnons pour dé- 
truire les funestes effels des breuvages de Circé.

Népenthe. Herbe aussi fameuse que la précé- 
dente, dont seservaitla magicienne Médée pour 
faire perdre la mémoire à ceux qui la man- 
geaient.

Tliéombroíion. Une des quatre plantes calligé- 
nésiques dont les sues, selon Démocrite, portaient 
à 1’amour et procuraient de beaux enfants.

Les pbilosophes hermétiques ont parlé d’une 
herbe qui corrodait le fer. Le moyen qu’ils em- 
ployaientpourse laprocurer était celui-ci : — ils 
se mettaient à la recherche d’un nid de pivert; 
une fois ce nid trouvé, ils profitaient de la sortie 
de 1’oiseau pour en boucher 1’entrée avec une 
planchettefixée par un long ciou. Bientôt le pivert 
se présentait, et, après de vains efforts pour en- 
trer dans son nid, il reprenait son vol du côté de 
1’orient. Sur le soir on le voyait revenir portant 
au bec unbrin d’herbe qu’il déposait sur le ciou,
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entre la planchelte ct l’arbre: en moins d’un quart- 
d’heure le fer étaitrongé, laplanchette et le brin 
d’herbe tombaient au pied de 1’arbre, et les her- 
métiques s’en saisissaient.

Cette fable a longtemps passé pour une vérité 
parmi les gens crédules et amis du merveilleux.

Angrec ccrit. Les lleurs de cette plante, dispo- 
sées en épis, sont très-grandes et d’une belle 
couleur jaune; les pétales se trouvent tachetées 
de lignes rouges, qui représentent plusieurs ca­
racteres bébraiques. Les Chaldéens prétendaient 
que ces caractères reproduisaient une formule 
souveraine contre le mal de ventre et les coli- 
ques.

Un naluraliste du siècle passé a écrit presqu’un 
volume sur la plante la plus singulière peut-être 
qui soit sur le globe. On n’ose ajouler foi à sa 
description; mais il l’a vue de ses yeux, touchée 
de ses mains; elle lui a offert un phénomène qui 
l’a ému et presque effrayél... Cette plante, assez 
rare d’ailleurs, se nomme Borcihmez (agneau tar- 
tare), et babiLe les vallées ombreuses de laBasse- 
Tartarie. Semblable pour la forme à un jeune 
agneau, elle est reconverte d’une toison blanche, 
de plusieurs pouces de longueur; sa pulpe, cou­
leur dechair, a la consistance, 1’odeur etlasaveur



de la viande d’agneau bouillie; elle offre un mu- 
seau, des oreilles, une qaeue; mais chose plus 
surprenante encore ! c’est que lo couteau qui 
l’entame fait jaillir un suc aussi rutilant que le 
sang arlériel.

Le Lazer ou Sylphion, plante fameuse dans 1’anti- 
quité, et que l’on ne retrouve plus aujourd’hui, 
donnait une gomme-résine non-seulement d’une 
odeur fort agréable, mais qui possédait encore 
des propriétés inappréciables : elle fortifiait l’es- 
tomac et les membres, puçiíiait 1’haleine, éclair— 
cissait la vue et guérissait une foule de maladies. 
Le sylphion croissait en Lybie aux environs 
de Cyrène; on conservait sa résine dans le trésor 
public comme aussi précieuse que l’or ; elle n’en 
sortait que pour être échangée contre un poids 
égal de ce métal. — Lorsque César entra vain- 
queur dans Cyrène, on dit qu’il abandonna For 
du trésor public à ses généraux,etqu’il se reserva 
150 livres de cette précieuse gomme-résine.
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AMIANTE, L I X  I N C O M B U S T I B L E  O U  L X N  D E S  F U N É R A I L L E S .

Substance de nature pierreuse, que les anciens 
regardèrent longtemps comme un produit végétal 
et qui fut enfm classé dans le règne minéral
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auquel elle appartient véritablement. Nous n’en 
parlons ici que comme objet de curiosité.

Vamiante se trouve dans les rochestalqueuses, 
les pierres ollaires, les cornéennes, les serpenti- 
nes, e tc .; il estdisposé en filets très-fins, souples, 
soyeux, et ordinairement de couleur blanche na- 
crée. Sa propriété la plus reraarquable est de 
résister au feu le plus ardeut et de s’y blanchir, 
lorsque sa couleur a été ternie.

Les anciens fabriquaient des draps d’amiante, 
dans lesquels ils enveloppaient les cadavres des 
grands personnages avant de les meltre sur le 
bücher : le cadavre était consumé sans que la 
toiled’amiante eütéprouvé aucun dommage; alors 
ils recueillaienl les cendres exemptes de tout mé- 
lange élranger. Pline.le naturaliste, raconte avoir vu 
des serviettes d’amiante qu’on blanchissait en les 
jelant au feu. On en faisait aussi des mèches per- 
pétuelles pour leslampes sépulcrales.Aujourddiui, 
on en fabrique encore des bas, des gants et des 
bonnets, dont la lessive naturelle est un brasier 
ardent.

C’est en Ilalie qu’on travaille 1’ainiante avec le 
plus de succès; on le mêle avec du lin ordinaire, 
et, après que le tissage est terminé, onjette la
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pièce dans les flammes, qui consument le lin vé- 
gétal, et laissent intact le tissu mineral.

Fontinale antipyrétique. Cette plante, de la fa- 
mille des mousses, vient dans les bassins de fon- 
taines sur le lit des ruisseaux et dans les viviers ; 
sans être tout-à-fait incombustible, comme l’a- 
miante, elle résiste très-longtemps à 1’action du 
feu. Cette propriété la fait rechercher des peuples 
du nord, qui, pour prévenlr les incendies, en 
tapissent les endroits voisins du foyer, et s’en 
servent, en place de chaume, pour énvironner la 
base des cheminées.

Plante-animal. Danslafamille des zoophytes, il 
existe une variété qui s’attache aux mousses, aux 
rochers, qui vit et croit sans jamais bouger de 
place. Forméed’une substance gélatineuse diver- 
sement nuancée de bleu et de vert, sa masse 
offre des branches et des fleurs monopétales 
douées d’une sensibilité très-rcmarquable. Voici 
comment s’exprime, à son égard, le profond ob- 
servateur Charles Bonnet :

«J’aperçois au fond de l’eau un petit corps tout 
semblable à une fleur; il se retire et disparait 
dans son cálice lorsque je veux le toucher ; il en 
sort et s’épanouit lorsque je m’en éloigne. Incer- 
tain de ce que je dois penser de cette singulière
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production de la naiure, je coupe une de ses 
branches; elle repousse bienlôt et parait telle 
qu’elle était auparavant. Je m’arrêle à la considé- 
rer. Je vois une foule de petits rameaux s’agiler, 
s’étendre au point d’alteindre à plusieurs pouces 
de distance. Un vermisseau vient à passer et tou- 
che un de ces rameaux : aussitôt ce rameau 1’en- 
tortille et le ramène vers 1’extrémité de la tige 
qui ofTre une bouche béante pour le recevoir. Le 
vermisseau disparait dans cette bouche qui se 
referme soudain; il y est digéré sous mes yeux 
et je vois le résidu sortir par la même ouver- 
ture.

« À tous ces traits, je ne puis m’empêcher de 
reconnaitre que ce que je prenais pour une 
plante est un véritable animal. Je vais
observer la branche que j’en ai retranchée, et je 
vois avec surprise qu’elle a cru et qu’elle est de- 
venue en tout semblablç à 1’autre; mais ma sur­
prise augmente bien plus encore, lorsqu’au bout 
de quelques semaines, je trouve cette branche 
transformée en un arbre fort toufíu. Du trone que 
je reconnais pour le corps de Laminai, sont sor- 
ties plusieurs branches : ces branches en ont 
poussé de plus petites; celles-ci, de plus petites 
encore. Enfin, cet assemblage se décompose plus
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lard, chaque branche sesépare et va vivreensou 
particulier.

« Plein de ces merveilles, je parlage un de ces 
zoophytes, selon sa longueur, jusque vers le mi- 
lieu du corps ; j ’obtiens un monstre à deux lêtes. 
Jeréilère 1’opération un grandnombre de foissur 
le même sujet, et je donne naissance à des êtres 
nouveaux. II me semble être en face de 1’bydre 
de Lerne, dont une tête abattue était remplacée 
par deux autres.

» Autre prodige : Je compte tranversalement 
plusieurs de ces êtres, et j ’en mets les portions 
bout à bout; elles se greffent les unes aux autres 
et ne forment plus qu’un seul corps. Bien plus,je 
tourne un de ces êtres comme on retournerait un 
gant, c:est-à-dire ledehcrs endedanset le dedans 
en dehors ; il ne lui survient aucun changement; 
il continue à vivre et à mulliplier.

» Ces espèces de zoophytes ou animaux plantes 
sont tres- variées. Le plus grand nombre ne 
changent jamais deplace ; quelques-uns se parta- 
genl selon leur longueur, et forment ainsi de fort 
jolis bouquets dont les íleurs sont en cloche. »





CIIAP1TRE X X .

Couronnes. —  Guirlandes. —  B ouqucls.

Les feuilles et les fleurs tressées en couronnes, 
en guirlandes ou arrangées symétriquement en 
bouquets sontaujourd’hui réservées pourcertaines 
circonstances ; aulrefois on les procliguait; elles 
étaient un besoin des moeurs de 1’époque.

Avant que le luxe et la soif des richesses eut 
pervertí dans les cceurs 1’amour de la simple na- 
ture, le poète, Tartiste etle guerrier se montraient 
plus fiers de mériter une couronne de feuillage 
que ne le sont de nos jours ceux qui obtiennent 
de l’or et des honneurs. Dans ces jeux si célèbres
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de la Grèce antique à Olympie, à Némée, à Del- 
phes, à Corinthe le prix du vainqueur se bornait 
à un ecouroune; celui qui 1’avait remporlée surses 
rivaux devenait 1’objet de l’admiralion, du res- 
pecl de ses concitoyens, et la poésie transmeltait 
aux ages futurs son nom etsavictoire (1). — Les 
arts libéraux, la gymnastique guerrière, !a course 
des chars, la philosophie même s’y porlaient des 
défis et enfantaient des prodiges pour.une simple 
couronne.

Parmi les rivaux qui sc présentaient à cesjeux 
pour y disputer le prix, figuraient souvent des 
hommes remarquables par leur naissance, ou cé- 
lèbres par leur réputation. Pindare, Homère, Pé- 
riclès, Alcibiade, Xénophon, Phidias, Appelle, 
étaient glorieux d’y avoir élé couronnés. — Co- 
rinne y disputa le prix de la poésie à Pindare et 
1’emporta cinq fois sur ce prince de l’Ode. La 
faraeuse Sapho y obtint une victoire éclatante et 
fut couronnée comme dixième muse. Si, de nos 
jours de semblableslices étaient ouvertes, que de 
charmantes poétesses aux accents mélodieux, aux

(1 ) La couronne des jeux Olympiques élait d’olivier sau- 
vage; — celle des jeux Pythicns de laurier; — des branches 
de pin du mont Arachnü composaient la couronne des jeux 
Istlnniques j et 1’arche verte forinait celle des jeux Néméens.
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doux langage, 1’ernporteraient sur leurs rivaux 
de l’autre sexe!

Plus tard, des despotes d’Asie et jusqu’à des 
Empereurs Romains ne crurent pas déroger à 
la pourpre impériale en se faisant inscrire comme 
concurrents. Philippe de Macédoine y fut déclaré 
vainqueur; — le magnifique Alcibiade y vint dé- 
ployer un luxe de chars et de chevaux jusqu’alors 
inconnu, et relourna danssapatrie avec cinq cou- 
ronnes. — Le tyran Hiéron renchérit encore sur 
1’élégant Athénien ; il sacrifia quinze millions pour 
éblouir la foule et rernporter une couronne. — 
L’Empereur Adrien conservait soigneusement la 
couronne d’olivier qu’il avait gagnée aux jeux 
Éleusiniens. — Néron aimait à se parer d’une 
couronne Isthmique en souvenir de sa victoire au 
combat du chant.

Beaucoup d’hommes illustres sefaisaient gloire 
et honneur d’avoir obtenu des couronnes ; tandis 
que maintenant les acteurs de nos tristes jeux pu- 
blics sont des jokeys ou des pauvres saltiinban- 
ques. G’est à peine si 1’aristocratie ose y assister; 
elle préfère la pâle clarté des bougies à la lu- 
mière étincelante du soleil, et les miasraes d’un 
salonà l’air purdes champs, auxparfums naturels 
des prairies.



Un jeune satrape Lydien,que la renommée des 
jeux olympiques avait attiré à une de ces solen- 
nités, à la vue des efforls surhumains que dé- 
ployaient les jouteurs, demanda aux spectateurs 
si le prix de la victoire était un empire, un com- 
mandement ou les trésors de Crésus?ils répondi- 
rent en lui montrant une couronne d’olivier sau- 
vage. Alors le jeune satrape s’écria dans son 
étonnement :

«O Grecs! aussi longtemps qu’un prix sem- 
blable excitera volre noble ambiticn, vous serez 
le premier peuple du monde.»

Mais le luxe et les gouts asiatiques, le désir de 
briller par les richesses, qui s’infiltrait peu à peu 
dans celte nation aimable, altéròrent la pureté de 
ces coutumes, et l’on ne se contenta plus d’une 
simple couronne. D’abord on y ajouta une faible 
somme d’argent, puis cette somme s’augmenta 
progressivement jusqu’à devenir considérable. 
Bientôt on eleva des statues aux vainqueurs : les 
premières statues furent de bois et de marbre; 
ensuite on íit entrer dans leur composition l’i- 
voire, les pierres et les métaux précieux (statues 
polychrômes) ; enfin on en coula d'or et d’argent 
massif. Cependant, il faut le dire, au milieu de 
ces somptueuses créations du luxe et de 1’orgueil,
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on vit toujours la couronne de laurier orner la 
têle du vainqueur et se montrer comme 1c com- 
plément du triomphe.

Les anciens distinguaient sept sortes de cou-
ronnes :

Couronne triomphale. Cette couronne était de lau­
rier franc, nouée aux deux extrémités par un ru- 
ban de pourpre; elle se plaçait sur la tête des 
grands capitaines qu i, après une victoire, obte- 
naient les honneurs du triomphe.

Couronne civique. Cette couronne, tressée de 
branches de chêne, se donnait comme recompense 
aux citoyens qui s’étaient distingués par un acte 
de dévoúment à leur patrie ou par leur moralité 
sévère.

Couronne murale : S’accordait aux guerriers 
qui, pendant un siége, s’étaient élancés les pre- 
miers à 1’assaut.

Couronne obsidionale: Se donnait aux généraux 
qui avaient forcé 1’ennemi à lever le siége d’une 
ville.

Couronnevallaire :Se distribuaitaux soldats qui 
avaient atlaqué et franchi les retranchementsd'un 
camp ennemi.

Couronne navaie ou rostrale: Lesmarins qui s’é-
18
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taient distinguésen montantles prcmiers à 1’abor- 
dage, obtenaient celte couronne.

Couronnes de fêtes, de festin, d’a>nour: Ces 
couronnes, toujours composées de fleurs suaves 
et de feuillages odoranls, se porlaient, ainsi cpie 
leurs noras 1’indique, aux jours de réjouissance, 
aux heures de plaisir.

C’est par imitation de la couronne primitive 
qu’ont été fabriquées ces riches couronnes qui 
pèsent sur Ia tête des rois. — Dans la suite, les 
hauts personnages voulurent aussi posséder leurs 
couronnes, comrae marque distinctive de leur 
dignilé. Ces différentes couronnes sont classées 
ainsi qu’il suit :

Couronne............................... Impérialeou royale.
Id......................................Consulaire.
Id......................................Papale.
Id......................................Princière.
Id......................................Ducale.
Id......................................De marquis.
Id......................................De comle.
Id......................................De baron.

Les couronnes et les guirlandes de fleurs ne 
servaient pas seuleraent cà orner les teraples, les
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portiques, les statues, on les suspendait encore 
aux portes des maisons parliculières, on en fes- 
tonnait les appartements, on en chargeait les 
ineubles. Dansles jeux et les danses, aumilieudes 
festins, à 1’académie , an cirque, au théàlre, tout 
le monde seprésentait conronné; les philosophes 
mêmes ne dédaignaient pas de rajeunir lcurs fronts 
chauves sons une fralche conronné de fleurs. 
Alhénée, au 15e livre, donne de grands détails 
sur les couronnes et les chapeaux de fleurs, sur 
les guirlandes et les bouquets : il dit que la mode 
s’en multiplia tellemenl dans toules les villes de 
la Grèce, que les rues étaient incessamment jon- 
chées de débris de bouquets et de couronnes. Un 
auteur moderne a fait, à ce sujet, la comparaison 
suivante : S’il est naturel au Français élégant et 
coquet de soigner sa mise et de prendre son plus 
beau chapeau pour aller dans le monde, il élait 
naturel auxGrecs de se coiffer de fleurs, coiffure, 
sans nul doute, plus gracieuse que notre chapeau 
noir, si triste dans les différentes formes que la 
mode s’évertue à lui donner.

Les Athéniens surtout, naissaient avec un goiit 
prononcé pour les fleurs; tous les jours on en 
apportait au marche d’immenses corbeilles, qui 
étaient aussitôt enlevées. Les riches propriétaires,
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en louant leurs terres, leurs campagnes, mettaient 
pour clause que les métayers seraient tenus de 
joindre des fleurs aux envois des denrées exi- 
gées.

Les bouquetières se trouvaient en grand nom- 
bre à Athènes; elles jouissaient d’une certaine ai- 
sance et de réputation. C’est dans cette capitale 
que s’engagea une lutte fameuse entre Glycéra la 
bouquetière et le peintre Pausias. Tous deux éga- 
lement habiles, Pune à composer les bouquets, 
1’autre à les peindre, firent d’incroyables efforts 
pour se surpasser : la victoire serait peut-être 
restée indécise si 1’amour n’eütdécoché uneflèche 
au coeur de Pausias, qui vint auxpieds de Glycéra 
s’avouer amoureux et vaincu.

Voici 1’anecdote telle que Pline la rapporte :
« Glycéra excellait dans 1’art de faire des guir- 

landes, des couronnes et des bouquets; le peintre 
Pausias, contemporain d’Appelles, excellait aussi 
dans la peinture des fleurs. On vit 1’art et la na- 
ture faire des efforts pour se surpasser récipro- 
quement; chacun voulait 1’emporter sur son 
émule; on ne savait à qui adjuger la victoire. 
Mais Pausias ayant voulu peindre la bouquetière 
elle-même, tressant des couronnes, en devint 
éperdument amoureux et s’avoua vaincu.
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Un des pias bcaux tableaux de ce peintre cé- 
lèbre était celui ou il avait peint Glycéra assise 
au milieu d’une moisson de fleurs, et composant 
ses charmants bouquets. Ce tableau, d’un travail 
admirable, fut acheté par Lucullus, et se voyait 
encore à Constantinople sous les empereurs 
grecs.

L’usage était autrefois de porter des couronnes 
comme il l’est aujourd’hui de porter une íleur à la 
boutonnière ou sur le sein. Aux joursnéfastes seu- 
lement, on marchait sans couronnes, parcequ’une 
parure de fleurs ne convient pasà la tristesse.

Sophocle assistait, au théàtre, à la répétilion 
d’une de ses tragédies, lorsqu’on vint lui appren- 
dre la triste fin d’Euripide, mort en exil dans le 
plus aflreux dénüment. A cette nouvelle, le poete 
et les acteurs quittèrent leurs couronnes en signe 
d’afíliction.

Un messager se présente à Xénophon, au rao- 
mentoii il sacrifiait aux dieux, pourlui apprendre 
la m ortsde son üls Gryllus, tué à Mantinée; le 
père aussitôt dépose sa couronne et continue le 
sacrifice. Le messager ayant ajouté que Gryllus 
était mort vainqueur, Xénophon reprit sa cou­
ronne.

La célèbre Laís de Corinthe donnait une fêle
18*
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dans ses délicieux jardins, ou elle avail réuni un 
grand nombre de convives, lorsqu’un jeune indis- 
cret, croyant lui faire plaisir, vint lui apprendre 
cpie Théodote, sa rivale en beauté, rendaitle der- 
nier soupir. Laís arracha subitement sa couronne 
de roses, ses amis suivirent son exemple; les 
illuminalions dn jardin s’éleignirent, et la fête fut 
remise à un autre jour.

Orphée ne prenait jamais sa lyre, Anacréon ne 
vidait jamais sa coupe, ctPériclès n’entraitjamais 
chez la belle Àspasie sans avoir la tête couronnée 
de íleurs. La couronne du premier était de lau- 
rier; celledu second, entremêlée de pampres et 
de roses; celle du troisième, de myrte et de jas- 
min.

Les trois charmantspoetes latins Ovide, Tibulle 
et Catulle chantaient mélodieusement leurs 
amours le front couronne de fleurs.

Nos ancctres les Gaulois aimaient à se couron- 
ner de fleurs apròs la victoire.

Au moyen-àge la mode revint, en Italie, de por- 
ter des couronnes de roses pendant les festins, à 
1 'instar de la Gròce poétique.

En France il fut aussi une époqueou le seigneur 
qui donnait un festin recevait une couronne de 
lleuio des tnains de la dame la plus élevée par
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ses titres de noblesse; legalantseigneur repassait 
à son tour Ia couronne à la plus jolie femme de 
la compagnie, et celle-ci était obligée de la gar- 
der sur sa têle jusqifià la finda repas.

La noble et touchante institution de la Rosière, 
due à saint Médard, était une modeste couronne 
de roses blanches donnée à la plus sage des filies 
d’un hameau.

On aessayéde nos joursde fairerevivrelamode 
des couronnes. Dans quelques réunions anacréon- 
tiques, les convives parurent couronnésde roses, 
mais cet essai n’eutpointde résultat. La couronne 
de roses neva nullement à nos habits noirs à lar­
ges basques ou en queue de morue. La couronne 
demande un vêtement antique.

Aujourd’hui 1’usage des couronnes et des guir- 
landes est beaucoup plus restreint: onles reserve 
à quelques solennilés et fêtespatronalesdevenant 
de plus en plus rares. Sans les prodiguer ainsi que 
le faisaient les anciens, les modcrnes devraient 
en être moins avares. En revanche.la passion des 
fleurs en pots et en bouquets devient tout-à-fait 
vivace, surlout parmi les habitants de Paris, ces 
Athéniens de la civilisation moderne. Lejolimar- 
ché du Quai-aux-Fleurs, ombragé de beaux ar- 
bres et rafraichi par deux élégantes fontaines, ne
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suífisait plus aux besoins des consommateurs; il 
a faliu créer de nouveaux marches sur les boule- 
vards et sur différentes places de la capilale. Ces 
marchés se tiennent deux fois la semaine, et sont 
toujours encombrés de fleurs les plus belles et les 
plus rares. Une foule compacte s’y presse, du 
matin au soir, admire, odore, marchande, achète 
et s’en retourne avec son arbuste,sonpot à fleur, 
son bouquet. En outre, sur les trottoirs des ponts 
et des rues, sur les quais et les boulevards sta- 
tionnent un grand nombre de jolies bouquetières 
qui offrent aux passants leurs fleurs et qu’on 
achète presque toujours. Enfm, jusqu’à la petite 
ouvrière qui aimc à garnir sa mansarde élevée, de 
quelques pots de fleurs; il semble que la vuc 
d’une rose, d’un oeillet, d’une gracieuse campa- 
nule ou d’une modeste pensée la rende plus heu- 
reuse. Mais la fleur ainsi Iransplantée d’un jardin 
à une étroite mansarde donnant sur une cour or- 
dinairement fétide, la pauvre fleur, rnalgré les 
soins qu’on lui prodigue, privée d’air pur, lan- 
guit, s’étiole et se fane. C’est aussi le sort de la 
pauvre ouvrière, qui bien souvent manque d’air et 
de soleil, souffre en silence, languit, hélas! et 
meurt faute d’un peu de pain.



CIIAPJTIIE XXI.

Conclusion.

De même que les sociétés humaines ont leurs 
souverains, leurs grands et leurs petits, le vaste 
empire de Flore a ses classes, ses familles, ses 
rois et ses sujets.

Au milieu des herbes et des íleurs, se dressent 
avec orgueil les princes de 1’empire : les cèdres, 
les palmiers, les élégants bananiers couronnés de 
diadêmes, chargés de savoureux regimes. Les 
chênes forts, les hauts peupliers, les sapins, les 
ifs aux cimes élancées; les larges marronniers, 
les saules à chevelure ondoyaote, les ormes, les
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platanes, les odorants tilleuls, tous arbres auporl 
allicr, aux vastes rameaux abritant sous leurs 
épais feuillages la nombreuse famille des oiseaux 
qui chanlent leurs douces mélodies d’amour.

Autour de ces arbres princiers, les arbres frui- 
tiers s’élèvent, moins hauls, moins magniíiques, 
representam la classe industrielle et laborieuse 
qui enrichit 1’Etat de ses produclions.

Après, viennenlles arbustes armés de longs pi- 
quants, d’épines acérées, espèce de phalange 
guerrière quidéfend ses fleurs et ses fruits contre 
les attaques des animaux qui cherchent à s’en 
emparer.

Puis viennent ces brillantes familles de Daph- 
nés, ces tendres liliacées, ces superbes orcbidées, 
les cannes, les bromélies au port de reine, et puis 
encore les fleurs de tous les genres, de toutes les 
espèces, foule inuombrable et bigarrée, qui se 
pressent dans nos jardins, sur les côleaux et dans 
laplaine qu’elles embaument de mille parfums.

Les graminées, les herbes se montrent ensuile 
semblables à la plebe qui se multiplie en tous 
lieux et dont le nombre sans cesse croissant, fait 
la force des nations; plèbe souvent foulée aux 
pieds etpourtant si utile!

Plus humbles encore, on voit les mousses, les
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lichens, les byssus, familles solilaires, qui sc con- 
tentent d’im sol aride, se cramponnenl aux ro- 
chers, et forment, çà et là, des guirlandes de 
verdure, lorsque 1'hiver a blanchi la terre de ses 
frimats.

Enfin, les champignons, espòce nômade et 
nocturne, êtres abjects, dangereux, qui pullulent 
d’une manière effrayante partout, de tous côtés, 
jusque dans les ténèbres de la tombe, qui servent 
de nourriture et d’abri à une infinité de larves, et 
sont réduits en poussière pour fertiliser le sol.

Les fleurs, considérées dans leurs rapports avec 
nos besoins et nos plaisirs, exercent une grande 
influence sur notre organisation physique et mo- 
rale ; la variété de leurs couleurs et de leurs 
parfums, les riantes images qu’elles offrent nous 
font éprouver les plus délicieuses sensations. La 
vue d’une belle campagne charme les yeux et 
réjouit l’âme : on éprouve un indicible bonheur à 
se promener dans les allées d'un jardin qu’em- 
baument la rose et les lilas. On aime à courir sur 
les fleurs d’une prairie, ou à se reposer sur les 
pelouses veloutées de la colline; tout sourit, tout 
dispose à la joie dans une nature verdoyante et 
lleurie; aussi les médecins habiles ont-ils souvent 
recours, dans les alíections morales, aux salulaires
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impressions que procure le séjour de la campagne 
et à la pureté de l’air qu’on y respire; ils ontsoin 
d’ordonner aux personnes fatiguées parles affaires, 
affectées de passions tristes, de spleen, de mélan- 
colie., les prornenades au niilieu d’une campagne 
riche et variée, sur de riants côteaux qu’éclaire 
un beau soleil, oü les brises dispersent leurs par- 
fums et que les oiseaux remplissent de leurs 
joyeux concerls. Bien souvent, ces salutaires pro- 
menades ontcalmé les inquiétudes, lessoulTrances 
de 1’esprit et guéri les plaies du coeur.

Les fleurs considérées comme agent thérapeu- 
tique, c’est-à-dire comme moyen curatif, jouissent 
d’une renommée justement méritée. Nous avons 
vu au chapitre des propriétés des plantes, que la 
botanique médicale fournissait un grand nombre 
de plantes précieuses dont 1’action sur l’économie 
bumaine était désormais incontestable.

Ainsi, n’importe sous quelle face on les envi- 
sage, les fleurs sont reconnues indispensables à 
notre existence ; non-seulement elles nous ofTrent 
de douces distractions et d’enivrants parfums, 
mais on en retire encore des sues bienfaisants, de 
délicieux breuvages. Oh! les fleurs quiornent no­
tre berceau, dont 1’hyménée compose sa cou- 
ronne, qu’on sème et qu’on efTeuille sur la tombe,



les flcurs qui nous accompagnent sans cesse 
dans nos joies et nos douleurs, hommages leur 
soienl rendus! et si aujourd’hui elles ne sont plus 
adorées comme autrefois sous la figure d’une ai- 
mable déesse , consacrons-leur un culte secret 
avec cette devise au fond de nos coeurs : 

Reconnaissance! amour!









CHAP1TRE XXII.

Des Jardins.

Une belle nature charme les yeux et laisse au 
cceur de douces impressions. Le promeneur aime 
à s’arrêter au penchant des collines, sur un site 
enchanteur, d’oü il peut saisir toute la magniíi- 
cence du tableau. Le lendemain, il y revient en- 
core chercher les délicieuses impressions de la 
veille ; il parcourt de nouveau les lieux qui sem- 
blent lui sourire, les regarde avec envie, les 
admire, et s’en éloigne à regret. Alors il éprouve 
le désir de s’y ílxer ou de reproduire artiücielle- 
ment, autour de sa demeure, ce beau paysage 
dont la vue lui cause tant de bonheur.- 

Telle fut 1’origine des maisons de campagne et
1 9 *
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des jardins : 1’homme demanda ses modeles à la 
nature, e tl’art, lesencadrantdansunpetitespace, 
sut multiplier leurs magiques effels.

Jardins d' Alcinoüs, dans l’ile de Gorcyre, au- 
jourd’hui Corfou. La description qn’en donne 
Homère indique la naissance de l’art horticultu- 
ra l ; leur richesse existait dans le choix du ter- 
rain, dans la symétrie du plan et la beauté des 
vergers; leur luxe consistait en deux fontaines 
dont les eaux limpides, habilement distribuées, 
entretenaient partout la fraicheur et la fertilité.

Rien n’élait plus simple que ces jardins, mais 
le pinceau du poete leur prêtant ses brillantes 
couleurs, en éternisa la mémoire.

Jardins des Hespérides. Ces jardins, ou mieux 
ces bosquets d’orangers, portaient le nom detrois 
soeurs, íilles d’Hespérus, et se faisaient remar- 
quer par la beauté de leurs oranges que la fable 
tranforma en pommes d’or. On n’a jamais su pré- 
cisément oü ils se trouvaient situés; 1’opinion la 
plus générale les place sur la côte africaine aux 
pieds des monts Atlas.

Les jardins des Hespérides ne sontcélèbres dans 
1’antiquité que par leurs pommes d’or, et le dra- 
gon terrible qui les gardait. Hercule combattit le 
monstre, le tua et cueillit les pommes qu’il ap-



porta au roi Eurysthée son frère. Ce fut un des 
douze travaux du héros demi-dieu.

Jardins suspendas dc Babylone. Piusieurs histo- 
riens attribuent à Sémiramis la création de ces 
jardins fameux ; d’autres prétendent qu’ilà ne fu- 
rent construits que sous le règne de ses succes- 
seurs; malgré ce conllit d’opinions, il nous sem- 
ble naturel d’en attribuer le plan et au moins un 
commencement d’exécution à cette grande reine 
qui étonna le monde par ses exploits et ses tra­
vaux. Voici la description abrégée de ce monu- 
ment grandiose, d’après les historiens les plus 
véridiques :

Sur un carré parfait renfermant douze arpents 
de terre s’élevaient six terrasses étagées les unes 
sur les autres, ayant chacune 50 coudées de hau- 
teu r; ce qui donnait à 1’édifice une élévalion de 
Z|50 pieds envirou. La dernière terrasse, bordée 
d’une large corniche, se terminait en plate-forme. 
Les rampes symétriques par lesquelles on mon- 
tait d’une terrasse à 1’aulre, offraient de chaque 
côté une triple rangée de colonnes admirablcment 
ciselées. Une ligne deKiosques aux élégantes cou- 
poless’enroulaient autour des terrasseset, d’inter- 
valle en inlervalle, se dressaient majestueusement 
des obélisques de granite rose. Enfin,surla plate-



forme, garnie de vingt pieds de terre végétale, se 
déployaient les jardins.

Au centre de la plate-forme on voyait un riant 
parterre toujours émaillé de fleurs. Au milieu du 
par terre un groupe de quatre énormes dauphins 
aux narines dilatées, lançaient avec force dans 
un bassin suspendu à dix coudées au-dessus d’eux 
des épaisses colonnes d’eau qui retombaient en 
nappes dans un bassin inférieur; des canaux se- 
crets, partant de celui-ci, allaient alimenter cent 
magnifiques fontaines placées à des distances me- 
surées pour servir à 1’arrosement des jardins. — 
Ici des bosquets aux délicieux ombrages, des 
avenues splcndides de cèdres du Liban et des sen- 
tiers secrels à travers les lentisques, les myrtes, 
les jasmins et les rosiers. Là des bouquets de 
bananiers et de palmiers balançant dans les airs 
lcurs larges couronnes ; de tous côtés des viviers, 
des cascades entourés de frais tapis de gazon; 
partoutdes caux jaillissantes, de la verdure et des 
fleurs. Cent statues colossales surplombaient la 
corniche de la plate-forme et lui formaient une 
ceinture digne d’elle. Un voyageur, apercevantde 
loin leurs torses cyclopéens se détacher dans les 
vapeurs de l’horizon, les prenait pour un peuple 
de géants.

— 228 —
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La masse imposante de ce monument unique 
sur le globe, son luxe architectural, la profusion 
de statues qui le décoraient et la délicieuse frai- 
cheur de ses ombrages sous un ciei brulant, lui 
valurent d’être mis au rang des sept merveilles du 
monde.

Pour mettre cette immense construction à 1’abri 
des injures du temps, rarchitecteTavait assise sur 
quinze cenls piles de 25 pieds d’épaisseur; d’é- 
normes quartiers de roc servaient de base à une 
espèce de plancher composé de briques liées en­
tre elles avec du bitume et recouvertes d’une 
couche épaisse de plomb, afin d’empêcher 1’humi- 
dité d’endommager lcs murs d’appui.

Dans la maçonnerie d’enceinte, en regard de 
l’Euphrate, un vaste espace avait été ménagé pour 
recevoir les machines bydrauliques dont la puis- 
sancc faisaitmonterpartorrentsleseauxdu fleuve 
à plus de 500 pieds au-dessus de son niveau. En- 
fln, pour compléter la royale magnificence de ces 
jardins, 1’architecte avait construit sous les voü- 
tes que soutenaient les piles un grand nombre 
d’appartements oü les princes et les grands de Ba- 
bylone se rendaient en partie de plaisir.

Jardins de i’Académie et d’Epicure à Atlicncs. 
— Jardins de Laís à Cormtlie— Le gout des jar-
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dins s’empara des Grecs aussitôt que les arts 
commencèrent à fleurir dans leur beau pays. Les 
Àlhéniens et les Corinlhicns rivalisèrent d’ardeur 
pour se dépasser dans ce nouveau genre de cora- 
bat. De cette rivalité sortirentles jardins del’Aca- 
démie à Athènes, délicieuses promenades ombra- 
gées de platanes, oü 1’éloquence et la philoso- 
phie tenaient leursécoles. Peu de tempsaprès,les 
riants jardins d’Épicure arrondirent leurs ber- 
ceaux mystérieux sous lesquels de jeunes disci- 
ples venaient s ’instruire aux leçons d’uneaimable 
philosophie.

Gorinthe offrait des jardins plus fastueux: les 
richesEupatrides de cette ville opulente aimaient 
à décorer leurs villa de petiLs temples élégam- 
ment sculptés, de statues, de vases de marbre et 
de divers métaux. Les fontaines, les vivierset les 
cascades enlraient dans leur composition comrne 
agréments indispensables. Les jardins de Laís, 
délicieux rendez-vous de ce que la Grèce entière 
possédait de plus illustre dans les Sciences, la 
littérature et les arts, acquirent la célébrité qu’ils 
méritaient (1).

(1) La charmante descviption des jardins de La'is, se trouve 
dans la deuxième partie de 1’Hygiène de la Beauté, inlitulée: 
P u i s s a n c e  d e s  F e m m e s ,  e t c . . . ,  du même auteur.
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Jardins romains. Les Romains surpassèrent de 
beaucoup les Grecs dans l’art d’orner les jardins. 
Ces üers vainqueurs du monde se plaisaient à 
décorer les nombreux édifices de leur capitaledes 
dépouilles des villes conquises. Les Crassus, les 
Lucullus, les Pompée, les Hadrien, les Mécènes, 
déployèrent dansleurs jardins un luxe jusqu’alors 
inconnu. Toutes les richesses de 1’Asie, de la 
Grèce et de 1’Egyptey furent enlassées ; 1’oeilétait 
presque faligué d’admirer 1’énorme quantité de 
statues de marbre et de bronze qui les peu- 
plaient; 1’oreille était étourdie du bruit des fon- 
taines, des ruisseaux et des cascades.

Ces fastueux jardins, qui ont probablement 
servi de modèles à nos jardins royaux, étalaient 
à l’envi les merveilles de l’art à côté des riches­
ses de la nature; leur vaste étendue et les larges 
proportions de leurs détails portaient 1’empreinte 
de la grandeur romaine. La campagne de Tibur, 
chantée par Horace, la maison de plaisance de 
1’empereur Hadrien, étaient des endroils si ma- 
gniüques par leur luxe d’édiíices et d’objets 
d’arts, si délicieux par leurs frais ombrages, leurs 
eaux limpides et le doux parfum des fleurs que 
Pline les surnommaient les Cliainps-Elysées des 
vivants. On pourrait peut-être aujourd’hui juger
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de la somptuosité de ces anciens jardins, par Ia 
beautédes sites de Tivoli (Tibur), et la brillante 
villa Borghèse qu’on croit être assise sur 1’empla- 
cement des jardins de Lucullus.

Le doux clhnat d’Italie a toujours été favorable 
à la végétation : Naples, Florence, Milan, possè- 
dent aussi de superbes jardins ; la délicieuse isola 
bclla, qu’entourent les eaux tranquilles du lac 
Majeur, offre un de ces jardins féeriques oú les 
enehantements naissent à chaque pas, et qui n’a 
d’autre terrue de comparaison que les jardins 
d’Armide.

JARDINS FRANÇAIS OU SYMÉTRIQUES.

Calquéssur des plans grecs etromains, les jar­
dins dits françaissontremarquablesparla sévérité 
de leur symélrie et 1’ordre rigoureux de leur dis- 
tribution. Création de l’art, ils lui sont soumis 
jusque dans leurs moindres détails : des allées 
tirées au cordeau, des parterres, des plates- 
bandes à côtés parallèles ; des quinconces parfai- 
tement allignés, des bosquets peignés, des feuillages 
taillés aux ciseaux, de superbes avenues fuyant 
en perspective, de vastes rond-points, des jets- 
d’eau, des gerbes retombanl en poussière irisée,



des statues mythologiques disposées avec une 
régularité irréprochable, de charmants reposoirs, 
des rocailles, etc., etc., mais toujours et partout 
1’inflexible symétrie.

La première fois qu’011 les parcourt, on s’é* 
tonne, on s’enthousiasme devant leur ensemble 
imposant; les yeux se promènent de toutes parts 
et ne se lassentpoint d’admirer ; on en sortvive- 
ment impressionné. La seconde fois, 1’enthou- 
siasme se refroidit, 1’admiration devient plus 
calme. La troisième fois, on rend justice à 1’artet 
aux efforts du décorateur; on se promène tran- 
quillement dans les allées, bordées de grands 
arbres, parfaitement nivelées et sablées, comme 
on se promènerait dans' toute autre avenue, ponr 
jouir du plaisir de la promenade.

Ces sortes de jardins sont faits pour servir de 
promenoirs aux habitants des villes, ils convien- 
nent particulièrement aux élégants citadins et aux 
coquettes sémillantes qui viennent y étaler leurs 
parures et leurs grâces; qui n’y paraissent que 
pour prendre les modes ou les donner; enfm.qui 
ne les fréquentent que pour regarder les prome- 
neurs et attirer leur attention sur elles. Tels sont, 
à Paris, les jardins du Luxembourg et des Tui- 
leries. Les magnifiques pares de Saint-Cloud et

20
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de Versailles peuvent, sans contredit, être placés 
au rang des plus beaux jardins du monde. La 
France possède un grand nombre de jardins re- 
marquables, en ce genre, et bien dignes d’exciter 
1’admiration.

Ce fut le célèbre André Lenôtre, qui, aux dix- 
seplième siècle, inspira aux seigneurs français le 
goüt des beaux jardins. On vit éclore, sous le 
crayon de cet habile décorateur, mille composi- 
tions charmantes, mille détails enchanteurs. Les 
maisons royales et de plaisance lui doivent, en 
partie, les dessins de leurs pares et de leurs jar­
dins somptueux. Le Blond, son élève, se montra 
encore plus magnifique et opéra des merveilles 
dans le genre symétrique. II a composé un ou- 
vrage estimé, oü se trouvent toutes les règlesqui 
concernent les jardins français.

JARDINS ANGLAIS OU PAVSAGKRS.

L’art des jardins paysagers vient directement 
des Chinois, qui sont de véritables maitres en ce 
genre. A une époque peu reculée de nous, les 
Anglais introduisirent la mode dans leurs pays, et 
de la elle se répandit chez les autres nations 
d’Europe.
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f- Get art consiste à imiter la nature dans toutes 
ses irrégularités, et à reproduire, sur un pctit 
espace, les scènes variées qu’elle offre dans une 
grande étendue.

Laconstruction d’un bcau jardin paysager exige 
une foule de connaissances dans les arts et les 
Sciences; non-seulement il faut posséder certaines 
notions botaniques et géologiques pour choisir le 
terrain convenaíble aux différents végétaux qui 
doivcnt le peupler, mais il faut encore être habile 
décorateur pour grouper la quantité d’objets qui 
entrent dans sa composition; car c’est dans la 
savante combinaison des effets d’ombrcs et de 
lumière, des perspectives, des points de vue pil- 
toresques. des accidents de terrain, des contrastes 
saisissants et des scènes graduées que consiste la 
perfection du jardin paysager.

De temps iinmémorial, les Chinois ne connais- 
sent d’autres jardins d’agrément que les jardins 
paysagers; et si l’on admet quecepeuple singulier 
est un des plus anciens du globe, on lui accordera 
sans peine la primauté d’invention sur les An- 
glais.

Parmi les voyageurs qui ont visite ce pays, si 
longtemps mystérieux, plusieurs ont donné des 
descriptions plus ou moins complètes des jardins
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chinois, que nous allons résumer pour ne pas 
fatiguer le lecteur :

Les Chinois, à 1’exemple des peintres , ramas- 
sent dansla nature tout ce qui leur parab agréable et 
gracieux.toutce qui estimposant et sévère; enfin, 
tout ce qui peut étonner, saisir et même inspirer 
l’effroi; puis ils distribuent, isolent ou combinent 
avec art ces diíTérenls objets, de manière à les 
présenter dans tout leur éclat soit séparés, soit 
réunis. Tantôt ils élèvent des montagnes et creu- 
sent de profondes ravines; tantôt ils élendent la 
nappe azurée d’unpetitlac ou ils retrécissent le lit 
d’une rivière pour en précipiter le cours ; d’autres 
fois, ilsrompent les digues d’un étang et les eaux 
faisant irruption dans un terrain préparé, forment 
de charmants ilo ts couronnés d’arbustes et de fleurs.

Leursdécorateurs distinguent trois espèces de 
scènes bien distinctes qu’ilsnommentna?ííe5, en- 
chantées, horribles.

Les scènes d’horreurs offrent des rocs suspen- 
dus prêts à vous écrascr, des cavernes soinbres, 
des eaux impétueuses s’élançant avec fracas et 
tombant en cataractes écumanles, des arbres dif- 
formes, écheveléset commedéracinés par la tem- 
pôte ; les uns sont renversés et font obstacle au 
cours des torrents, les autres semblent avoir été
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fendus etdéchirés par la foudre. Ici, des édifices 
en ruines, là, des pans de murailles noircis par ' 
l’incendie. Quelquefois ils font passer sous terre 
un courant d’eaurapidedontle bruit sourdfrappe 
1’oreille étonnée de ne pas en découvrir la cause. 
D’autrefois c’est le vent qui glisse et se réfléchit 
sur lessurfaces obliquesd’un rocher, ou qui s’en- 
gouffre dans de profondes fissures et produit les 
sons les plus étranges; enfin des végétaux, des 
insectes, des reptiles, des animaux liideux sont 
placésdans ces endroits pour en augmenter l’hor- 
reur.

Soudain une scène riante succède à la scène 
horrible, et la transition est si subite que lecceur 
palpite, l’àme est émue. Vous apercevez la cam- 
pagne couverte d’une végétation luxuriante, des 
prairies émaillées, desruisseaux qui serpentent au 
milieu des fleurs et vont former une large pièce 
d’eau bordée de liauts peupliers, de saules de 
Babylone. Sur un des côtés du tableau on voit, de 
distance en distance, s’élancer de gracieux bou- 
quets de palmiers chargés de leurs fruits déli- 
cieux; quelques jolis chàlets, dispersés çà etlà au 
pied des còteaux, semblent attendre les bergers 
et leurs troupeaux. Sur le côtéopposé une rivière 
promène majestueuseinent ses ondes tranquilles,

20*

— 237 —



— 238 —
et de légères gondoles s’y balancent coquette- 

' ment. Un pont de forme tout-à-fait originale, jetó 
d’une rive à 1’autre, permet au promeneur d’aller 
visiter un moulin à derni cachê par des touffes de 
marronniers. Plus loin de vertes collines taillées 
en amphithéàtre, encadrent cette scène champê- 
tre, et sur une d’el!es s’élève unpetit temple dont 
les blanches murailles deporcelaine scintillentau 
soleil coinine deslames d’argent.

Rien n’est plus varié que les moyens qu’ils 
emploientpourexciter lasurprise : tantôt ils vous 
conduisent par des sentiers sombres, tortueux et 
difficiles jusqn’au pied d’un roclier taillé cà pic qui 
se dresse devant vouscomme un obstacle infran- 
chissable. On est disposé à croire que là se ter­
mine le jardin et qu’il faut revenir sur ses pas; 
mais c’est encore un eíTet de 1’art : par un autre 
sentier dérobé vous contournez le rocher.et tout- 
à-coup une campagne immense se découvre à vos 
yeux; vous êtes inondé de lumière et restez stu- 
péfait! Tantôt on vous' mène par de larges ave- 
nues qui diminuent insensiblement; les arbres se 
rapprochent peu à peu, le sol devient rocailleux, 
la pente escarpée, impraticable; vous êtes obligé 
de vousarrêter tout essoulllé.... mais derrière un 
massif de feuillages une échappée se présente, et
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vous redescendez doucement jusqu’au milieu 
d’une vaste tonnelle tapisséc de fleurs qui se ba- 
lancent en guirlandes; des banes de gazon l’en- 
tourent et voas invitent à vous y reposer.

Un autre artífice des décorateurs, c’est de ca- 
cher nne partie da tableaa derrière des rideaux 
d’arbres et d’autres objets intermédiaires , afin 
d ’exciler la cariosité du spectateur qui, en s’avan- 
çant plus près pour mieux voir, se trouve égale- 
ment surpris par une scène inattendue.

Quoique les Chinois ne soient pas très-avancés 
en connaissances optiques, l’expérience journa- 
liòre leur a pourtanl appris que les objets dimi- 
nuent et les couleurs se dégradent en raison de 
leur éloignement. lis ont mis à proíit celte expé- 
rience pour produire de charmants effetsde pers­
pective. Ainsi, à l’extrémité d’une avenue d’arbres, 
parfaitement gradues de façon à en augmenter la 
profondeur, ils tendent une toile sur laquelle est 
peinte une iner agitée ; on voit au premier plan 
des joneques fendre le flot orageux pourregagner 
le port; au dernier plan d’autres naviress’élèvent 
sur les vagues lointaines et vont se perdre dans 
les brumes de l’horizon. L’illusion est complète; 
les yeux da spectateur croient plonger dans une 
immense étendue, et cependant ladistance qui le
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separe du lieu oü la scène se passe, n’est que de 
queíques centaines de pas. Les riches proprié- 
taires possèdent plusieurs decestoiles, représen- 
tant divers sujets, et les changent quand 1’occa- 
sion se présente, comme on change les décors 
d’un opéra.

Lorsque le jardin occupe un vasle espace, les 
scènes s’y multiplient à 1’infini; le grand art est 
qu’aucune d’elles ne se ressemble. Parmi la foule 
d’objets qui les animent, on remarque des tem- 
ples élégants, des reposoirs ornés de péristyles, 
des ares de triomphe, des obélisques, des ponts 
suspendus, des groltes, des rochers percés pour 
ouvrir passage au promeneur, des ajoupas, des 
kiosques barriolés depeintures bizarres, destours 
antiques, des statues, des vases, des tombeaux et 
des ruines.

Au contraire, 1’espace est-il borné, on remédie 
à ce défaut en obtenant une variété factice par 
les combinaisons et la disposilion des objets.

Ce n’est pas tout : lorsque le jardin occupe un 
vaste emplacement, le décorateur ménage des 
scènes pour les trois parties du jour, le matin, le 
midi et le so ir; ses efforts et ses succès en ce 
genresont vraimentadmirables, et les descriptions 
les plus brillantes seraientloin de la vérité.
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D’après ce rapide exposé, bien imparfait sans 

doute, le lecteur aura peut-être pu se former une 
idée des jardins chinois, dont 1’imitation en Eu- 
rope a reçu le nom de jardin Anglais.

Eyre et Bridgman précédèrent le célèbre Kent 
dans la construction des jardins paysagers, en 
Angleterre; mais ce dernier ajoula tellement aux 
essais de ses prédécesseurs , qu’il passe encore 
aujourd’hui pour être le créateur de ce genre. De 
même que tous les réformateurs, Kent ne sut pas 
s’arrêter dans de justes limites, il proscrivil beau- 
boup de détails qu’il aurait dú conserver. Brown 
parut ensuite et imprima de nouveaux progrès 
aux jardins paysagers; il fit des choses admirables 
et, comme son maitre, ne sut point éviter les 
écueils.

Parmi les beaux jardins d’Angleterre, les plus 
renommés sont ceux de Blenheim et de Bousham 
qui, dans leur ensemble, unissent la grandeur et 
la noblesse à une elegante simplicité.

Le jardin royal de Kew, justement célèbre par 
sa riche collection d’arbres et de fleurs exotiques, 
se fait en outre remarquer par son luxe de sculp- 
tures égyptiennes, grecques, gothiques, chinoises 
et arabes.

Les jardins de Park-Place e td ’Oatbands offrent
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de beaux paysages et des points de vue magni- 
fiques.

Les jardins de Wilton et de Hagley, de Was- 
teadect et beaucoup d’autres, méritent également 
d’être mentionnés.

En France, nous ne possédons que très-peu de 
jardins paysagers, dans la stricte acception du 
terme; cependant, parmi ceux qui existent, on 
peut citer le Pelit Trianonet celui d’Ermenonville 
oíi J.-J. Rousseau allait se livrer à ses profondes 
méditations.

L’antiquité, qui aimaità diviniser, à symboliser 
toutes clioses, avait placé des dieux et des dées- 
ses jusque dans le cálice des fleurs, sous l’écorce 
des arbres et au sein des eaux; telles étaient les 
anthothées, les dryades , hamadnjades naiades, 
nèreidcs, etc., etc. De plus, chaque plante avait 
sa consécration particulière, chaque fleur, chaque 
arbre, formait un des attributs des nombreuses 
divinités olympiennes; c’est ce qu’attestent les 
statues antiques presque toujours accompagnées 
d’un de ces symboles.

Dans le but d’éviter aux jeunes poetes et artis- 
tes de longues recherches, nous avons dressé le 
tableau suivant, qui contient les indications prin- 
cipales.



Plantes consacréos aux Dicux, Demi-Dicux el Déesses.

Saturne.....................................................
Júpiter.......................................................
Neptune....................................................
Pluton.......................................................
Apollon.....................................................
Mars...........................................................
Mercure....................................................
Vulcain......................................................
Bacchus....................................................
Hercule.....................................................
Nérée. . .  .............................. ..................
Les lares...................................................
Les Dioscures..........................................
Les manes...............................................
Pan............................................................
Vertumne..................................................
Zéphyr. . , ..........................................
Harpocrate (Dieu du Silence). . . . 
Morphée...................................................

Figuier.
Chêne.
Ébénier.
Plantes marines. 
Laurier-daphné. 
Laurier-franc. 
Thym.
Primevère jaune. 
Pampre, Lierre. 
Peuplier.
Algues.
Cystre, Noyer. 
Lierre, Syringa. 
Asphodèle. 
Roseaux.
Poirier.
Camélia.
Lotus.
Pavots.
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Faunes. — Sylvains. — Tityres, etc. Arbres des forêts.
Cybôle......................................................  Rose tremiòre.
Junon.......................................................  Lys.
Minerve....................................................  Olivier.
Cérès......................................................... Épis de blé.
Vénus.......................................................  Myrte, roses tendres.
Diane......................................................... Agnus-Castus.
Proserpine................................................ Troêne.
Les Muses................................................  Palmes.
Les Gràces................................................ Roses à ceut feuilles.
Hébé.......................................................... Lilas.
íris............................................................. íris.
Flore.........................................................  Corbeille de fleurs.
Pomone....................................................  Arbres fruitiers.
Nympues..................................................  Roses blanches.
Dryades....................................................  Trone d’arbre.
Naiiades................ ... .................................Fontinale.
Fortune. .................................................  Boulon d’or.
Gloire.................. ....................................  Palmes et Lauriers,
Santé........................................................ Dictame.
Maladie............... ... .................................  Safran.



CHAP1TRE XXIII.

Lançasrc dos Couleurs e l dos F lours.£ c

Nous reproduisons ici le langage des couleurs 
et le dictionnaire des fleurs, aün d’éviter aux 
lecteurs la peine d’avoir recours à un autre 
manuel.

LANGAGE DES COULEURS. 
BLANC.

Sagesse, pureté, candeur3 innocence.

Le blanc formé par la réunion des sept couleurs 
primitive est le symbole de la puissance et de la

21
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sagesse divine. Appliquée à 1’humanité, cette cou. 
leur est 1’emblême de la pureté, de l’innocence et 
des vertus. Les Hiérophantes et les dépositaires 
de la science divine portaient de longues robes 
blanches.

Detout teraps,la couleur blanche fut 1’apanage 
de la virginité. Dans les fêtes payennes et dans 
les solennités chrétiennes, les jeunes fdles chan- 
tant des hymnes à la divinité, ont toujours été 
vêtuesde robes blanches, symbole de leur pureté. 
De là, cet axiome : une conscience blanche comme 
la robe d’une vierge; une réputation pure comme 
la lumière.

Mais un rien ternit cette blancheur; la plus 
petite tache, la moindre souillure, s’aperçoit sur 
cette couleur, comme un nuagedans le ciei. C’est 
pour cela qu’il est beau, mais difficile de la con- 
server intacte.

Dans le blason, blanc signiüe chasteté.
ROUGE.

Puissance, richesse, passion.

Le rouge represente un feu ardent, et, par ex- 
tension, les passions qui dévorent le cosur de 
rhomme. II indique la puissance, la richesse,
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parce que les rois et les grands de la terre por- 
taient des manteaux de pourpre. — II annonce 
quelque fois la dureté, la cruauté, parce que les 
inquisiteurs et les bourreaux étaient vêtus de 
rouge en signe du sang qu’ils répandaient.

Dans les armoiries, le rouge se traduit par 
puissance et gloire.

BLEU.
Fidélité, douceur, tendresse.

Un ciei pur, des eaux limpides, revêtent Ia 
tendre couleur d’azur. Les vaporeuses tuniques des 
Heures et des Sylphides sont légèrement teintées 
de bleu céleste; 1’écharpe de toutes les divinités 
aériennes offrent la même teinte. De beaux yeux 
bleus annoncent l’aménité du caractère, la bonté 
du coeur et la douce paix de l’àm e; on croity lire 
amour et fidélité ; enfin le bleu révèle un naturel 
paisible et des joies pures.

La langue héraldique lui donne cette significa- 
tion :

<( Fidélité, loyauté, réputation sans tache. » 
JAUNE.

Gloire et fortune chez les anciens.
Infidélité, lionte, chez les modernes.
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Le soleil et l’or étaient 1’emblême de 1’intelli- 

gence, de la gloire et des richesses. Dans les 
premiers siècles du christianisme, une robejaune 
signifiait dévoüment à la cause sainte , sacriflce, 
abnégation de soi-même. La symbolique du 
moyen-âge, qui conserva dans toute leur pureté 
les traditions du passé, nous montre saint Pierre 
drapé d’un manteau de couleur jaune, comme 
dépositaire de la foi et propagateur de la doctrine 
évangélique. Par une singulière altération, la 
couleur jaune est aujourd’hui regardée comme 
1’emblême de 1’infidélité, de la perüdie, d’un 
malheur irréparable...

On ne trouve d’autre explication à cette alté­
ration du sens primitif, que dans une coutumean- 
cienne qui forçait les juifs de porter des habits 
jaunes, parce qu’ils avaient tralii le Seigneur. A 
cette époque, on barbouillait de jaune d’oeuf la 
porte des traitres.

En termes de blason, jaune signifie :
« Parjure, félonie. »

YERT.

Espérance, satisfaction, joie.

Le vert, cette fraiche couleur dont se pare la
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terre aux jours du printemps, égaie les yeux et 
ràm e; on aime à promener ses regards sur ces 
beaux tapis de verdure qui se déroulent sur les 
plaines, serpentent dans les vallées et s’étendent 
jusque sur le sommet des montagnes. Le citadin 
trouve un doux plaisir à revoir les croisées vertes 
de sa maison des champs; 1’agriculteur prévoit 
une abondante récolte, et 1’aisance de sa famille 
dans 1’épaisse verdure des sillons. — Le vert est 
à la richessedu paysage ce que 1’espérance estau 
coeur.

Le sinople ou couleur verte du blason, signiüe:
« Joie, abondance et courtoisie. »

NOIR.
Le noir, chez presque tous les peuples, indique 

la tristesse et le deuil; les idées qui se rattaehent 
à cette couleur ont quelque chose de sombre et 
delugubre. — Lesdivinités infernales sont repré- 
sentées aussi noires que le ténébreux séjour qu’elles 
habitent. — C’est dans la profonde obscurité des 
nuits que le méchant consomme ses crimes, que 
l’àssassin leve son poignard. Les cachots, la 
tombe, le néant, sont enveloppés de ténèbres 
épaisses que la luraière ne pénètre jamais.

Lenoir plumage du corbeau rappelle la cruelle
2 1 *
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vengeance d’Apollon sur la nyrophe Coronis, alors 
enceinte d’Esculape, dont il était père. Un jour, 
cel oiseau de malheur étant venu lui apprendre 
]’inconstance de Coronis. Apollon, transporlé de 
colère, perça d’un trait mortel ce beau sein qu’il 
avait fécondé. La nymphe, en expirant, lniadressa 
un regard de regret et de repentir. A la vue du 
cadavre de celle qu’il avait tant aimée, le dieu 
jaloux sentit tomber sa fureur ; maudissant alors 
et son eniportement et la falale indiscrétion du 
corbeait, il se rendit noir, deblancqu’il était. De 
ce jour, le corbeau fut regardé comme un oiseau 
de mauvais augure.

Le mélange des couleurs radicales forme des 
couleurs secondaires, qui ont aussi leur langage.

Le rose, mélange durouge etdu blanc, annonce 
la santé, la jeunesse, le plaisir et 1’amour.

Le violet, procédant du rouge et du bleu, était 
consacré aux martyrs de lafoi, et désignait 1’amour 
des vérilés révélées. Les évêques ont adopté celle 
couleur.

Vorangc, formé du jaune etdu rouge, indiquait 
cbez les anciens 1’inspiration divine et poétique. 
— Les muses étaient représentées avec des tuni- 
ques safranées. — Le manteau du théogone Hé- 
siode olfrait la même teinte. — L’orangé annon-
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çait cncore la force et la duréo. des liens de 
l’hymen. Lcs jeunes fiancées se présenlaient au- 
trefois àTautel avec 1 eflammeum, voile orangéou 
couleur de flamme. Le serment de fidélité ne 
pouvait se prêler que la tête couverte du flam- 
meum. Aujourd’hui, c’est avec la couronne ou le 
bouquet d’oranger.



Langage des Fleurs.

Que ces jardins sont doux à 1’approche du soir, 
Ces jardins embaumés par 1’ccillet et la rosei 
Au pied des grands tilleuls qu’une eau limpide ; 

Viens, amie* allons nous asseoir;
Sous leur ombrage lutélaire ;

Aím de 1’amuser, pour t’instruire et tepiaire,
Je fapprendrai le langage des fleurs, 

Langage brillant et sincère,
Qui revêt nos pensers des plus vives couleurs. 
Asseyons-nous, et prêle une oreille attentive : 
La r o s e  est le portrait d’une jeune beauté,
EUe en a tout 1’éclat et la fragilité. 

L’intéressantc s e n s i t i v e ,
Eévèle une vierge craintive,
Rare trésor de chasteté;



253 —
Quand un doigt curieux et s’approche et la touche, 

Sa feuille se ferme avec soin,
Et les effets du tact se propagent au loin.

De même aussi lorsque ma bouche,
De la tienne reçoit une tendre faveur,
Ce contact aussitôt fait palpiter mon cocur.
Voisines du gazon, les humbles v i o l e t t e s ,
Peignant la modestie, annoncent la pudeur 
Et les premiers soupirs des âmes inquietes.
Le m u g u e t  interroge, et V c e i l le t  t a c h e t é

Lui répond : — Vous êtes écouté.
Ne craignant rien du temps, la durablc i m m o r i c l l e  
Est le symbole vrai d'une amitié íldèle.
Le n a r c i s s e  découvre un insensé désir.
Et l’amoureux j a s m i n  demande le plaisir;
En embaumant les airs, la blanche l u b é r e u s e ,  
Décèle d’un amant 1’àme voluptueuse 
La c l o c h e t t e  dépeint ces bavards ennuyeux,
Qui fatiguent 1’oreille, assoupissent les yeu x;
La p e r v e n c h e ,  qui croit au vallon solitaire,
Apprend à s’entourer des voiles du mystère.
Ces riclies boutons d’or, consacrés à Plutus, 
Obtiennent les faveurs de mainte et mainte prude. 
La d o u b l e  g i r o f l é e ,  aux amants assidus,
D’un doux consentement oílre la certitude;
L ' i b é r i d e ,  au conlraire, annonce le refus;



Le célebre l o t o s ,  à la baie écarlate,
Couronnait autrefois le muet Harpocrate (1);
Sa fleur, pour éviter un pénible regret,
Recommande aux amants de garder leur secret.
Par le l i c r r c  on designe une élroite tendresse;
Un rameau de l i l á s  indique la jeunesse.
Celte frêle j o n q u i l l e ,  à la pálc couleur,

Est 1’emblêine de la langueur.
Teinte encore du beau sang qui féconda la terre,

L ' a n c m o n e ,  à Yénus si clière,
Sait caractériser 1’amour persécuté.
Le brillant to u r n e & o l  peint la rivalilé;

V c ib s in th c ,  une doulcur amère.
L' e u p h o r b e ,  dont le lait cacbe un brülant poison, 

Est un signal de trahison.
La fleur de Y a c o n i t  détruittoute espérance;
Et celle du p a v o t  mène à 1’indilTérence.
La jaune r e n o n c u le  et le sombre s o u c i ,
Accusent les chagrins dont un cceur est grossi.
Si, trop crédule, liélas! pour croire à 1’imposture,
Tu laissais le soupçon se glisser en ton sein,

Oh 1 si jamais la r o n c e  impure 
Osait y verser son venin,

O Mélanie 1 avant de me nommer parjure,

( I )  Harpocrate, d i e u  d u  silencc.
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Interroge le t y s , fils de la vérité-,
II te rassurera sur ma fidélité.
Lorsque Mars, agitant les drapeaux de la guerre, 
De fuir tes doux baisers m’imposera la lo i,
Que ce m y o s o t i s ,  à la tige légère,
Te rappelle celui qui ne vit que pour to i,
Et, loin du sol natal, quand mon âoie oppressée 
Regrettera ces jours si remplis de bonheur.
Pour alléger 1’absence et tromper ma douleur, 

J’aurai recours à la p e n s é e !





Dictionnaire des Plantes ayec leur Langage.

A.
Absiathe. ..................... .............  Absence.
Acacia blanc..............................  Amour platonique.
Acacia rose................................  Élégance.
Acanthe...................................... Art. — Noeuds indissolubles,
Achillée............................ .. Guerre.
A conit........................................  Vengeance.
Adonie.......................................  Douloureux souvenirs.
Adoxa.......................................... Faiblesse.
Agnus-castus............ ............. .. Froideur, indifférence.
Aigremoine............................... Persévérance,
Alisier.........................................  Accord.
Aloès............................................ Amertume.
Alysse des rochers..................  Tranquillité.
Amandier.......... ......................  Etourderie. *
Amaranthe.................................  Immortalité.
Amaryllis...................................  Fierté.
Ànanas.................................. Perfection.
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Ancolie...........................
Anemone........................
Angélique.......................
Anserine..........................
Apocyn, gobe-mouche.
Argentine.......................
Armoise..........................
Asclépias........................
Asphodèle.......................
Aster à grandes fleurs. 
Aubépine.......................

Folie.
Abandon, maladie. 
Inspiration, extase. 
Insulte, guerre déclarée. 
Piége.
Naiyeté.
Bonheur paisible. 
Dissimulation.
Regrets, veuvage.
Arrière-pensée.
Espérance.

B.
Baguenaudier...........................  Amusement frivole, oisiveté.
Balsamine................................  Impatience, inquietude.
Bardane...................................... Importunité.
Basilic.........................................  Haine, rancune.
Baume de Judée.....................  Guérison.
Belle de jour............................  Coquetterie.
Belle de nuit............................  Timidité.
Berberis. ................................... Fuite.
Bignone......................................  Séparation.
Blé................. .............................  Abondance.
Bluet...........................................  Délicatesse.
Boule de neige.......................... Ennui.
Bourrache.................................. Brusquerie,
Bouton d’or..............................  Avarice.
Brize tremblante......................  Frivolité.
Bruyère...................................... Solitude.
Buglose.................................. Meusonge.



Bugrane (Arrête-Bceuf) 
Bilis..................................

Obstacle.
Sloicisme.

C.
Cactier....................
Camara piquant.. . ,
Camélia....................
Camomille...............
Campauule... . . . . .
Capillaire.................
Capucine................ .
Cardére...................
Centaurée odorante,
Cerisier....................
Chardon...................
Charme.....................
Châtaignier..............
Chêne........................
Chèvrefeuille. . . . . .
Chicorée...................
Citronelle.................
Clandestine...............
Clématite................
Cochléaria................
Colchique.................
Coquelicot................
Coquelourde............
Coriandre.................
Cormier........... ..
Cornouiller...............
Coudrier...............

Amour maternel.
Rigueur.
Réussite.
Mystère.
Bavardage.
Discrétion.
Ardent amour,
Bienfaisance.
Félicité.
Bonne éducation.
Austérité.
Ornement.
Equité.
Hospitalité.
Liens d’amour.
Frugalité.
Douleur.
Amour caché.
Artifice.
Raillerie piquante.
Beauté qui penche à son déclin 
Beauté éphémère.
Simplicité.
Mérite caché.
Prudence.
Durée.
Réconciliation.



Couronne impériale.
Cuscute......................
Cyprès........................

Puissance.
Bassesse.
Deui!, désespoir,

D.
Daklia......... ...............................  Nouveauté.
Datura......................................... Charmes trompeurs,
Dictame......................................  Naissance.
Digitale.................. .................... Occupation, travai!.

E.
Ebénier..........................
Eglantier. .....................
Enothère.................... ...
Epkémérine. ................
Epine-noire...................
Epine-vinette..............
Erable. ..........................
Eupatoirc................ .... ■
Euphorbe....................

F.
Fenouil...................
Feuilles mortes.. .  
Ficoide cristalline, 
Fleur d’oranger..
Fougère.................
Fraise.....................
Fraxinelle..............
Frêne....................

Force.
Agonie.
Cffiur glacé.
Ckasteté.
Sincérité.
Bonté.
Passion violente. 
Grandeur,
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Fwueterre.................................  Fiel.
Fuchsia.......................................  Fragilité.

G.
Galéga......................................
Garance..................................
Gazon.......................................
Genêt........................................
Genévrier.................................
Géranium écarlate.................
Géranium rose......... ..............
Genuandrée.............................
Giroflée des jardins................
Giroflée des murailles............
Giroflier...................................
Grateron................... ...............
Grenade...................................
Grenadille bleue (fleur de la

passion)...............................
Gueule de loup.......................
Gui............................................
Guimauve................................
Gyroselle..................................

Raisou.
Calomnie.
Utilité.
Misanthropie.
Secours.
Faux éclat.
Préférence.
Froideur.
Beauté durable.
Fidélité dans le malheur. 
Dignilé.
Rudesse.
Fatuité.

Croyance, foi.
Refus.
Parasite.
Douceur.
Adoration.

H.

Hellénie. . . .  
Héliotrope.. .  
Hellébore rose, 
Hépathique.. .  
Hêtre.

Pleurs. 
Enivrement. 
Bel esprit. 
Confiance. 
Prospérité.



— 262 —
Hortensia...................................  Indolence, insouciance.
Houblon.....................................  Injustice.
H oux.. .  ...................................  Prévoyance.
Hyacinte..................................... Bienveillance.

I.
Ibéride (thlaspi)......................  Indifíerence.
I f . ............................................... Tristessc.
Immortelle................................  Constance, íidélité éternelle.
Ipomée écarlate........................  Étreinte vive.
íris............................................... Message.
íris flarabe.................................  Flamme.
Ivraie..........................................  Vice.

J .

Jasmin........................................  Passion amoureuse, volupté.
J onc...........................................   Docilité.
Jonquille....................................  Désirs, Iangueur.
Julienne.....................................  Sécurité.
Jusquiame.................................  Déüance.

L.

Laitue.........................................  Refroidissement.
Lauréole (bois gentil)............. Coquetterie, désir deplaire.
Laurier franc............................  Gloire.
Laurier amandier....................  Perfidie.
Laurier rose.............................. Vanité.
Lavande.....................................  Méfiance.
L ianes., .............. Noeuds durables.



Lierre.......................
Lilas..........................
Lin............................
Linaire cymbalaire.
Lys............................
Liseron.....................
Lunaire....................
Luzerne....................

Étroite amitié. 
Jeunesse.
Bienfait apprécié. 
Douce émotion. 
Pureté, majesté. 
Humilité.
Oubli.
Vie.

M.
Mancenillier..................
Mandragore...................
Marguerite des prés. .
Marguerite.....................
Marguerite-Reine. . . .
Marjolaine......................
Marronnier d’Inde.. . .
Melèze.............................
Mélilot.............................
Mélisse............................
Menthe poivrée............
Menthe sauvage............
Ményanthe.....................
Mignardise.....................
Miroir de Vénus...........
Momordique piquante. 
Morelle, douce-amère.
Mouron rouge..............
Mufle de veau..............
Muguet..........................

Fausseté, venin. 
Superstition, préjugé. 
M’aimez-vous ?
J’y songerai.
Suffisance, yariété. 
Parfum d’innocence. 
Luxe, faste.
Audace.
Guérison.
Plaisanlerie.
Chaleur de sentiment. 
Vertu,
Calme, repôs. 
Enfanlillage.
Flatterie.
Critique.
Vérité.
Rendez-vous.
Présomption.
Légèrelé, papillonage.
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MCirier blanc...............

Myosotis......................
Myrobolan...................
Myrte............................
Myrtile..........................

N.
Narcisse........................
Nénuphar blanc..........
Nympkéa lotus............

OE.
. Finesse. 
. Dédain.
O.

Olivier........................................ Paix.
Ophryse araignée....................  Adresse,
Ophryse moucbe.....................  Erreur.
Oranger.....................................  Générosité.
Orcliis......................................... Liberte.
Oreille d’ours............................ Séduction.
Ornithogale ombellé...............  Paresse.
Ortie...........................................  Cruauté.
Osier...........................................  Franchise.
Osraonde................................... Reverie.
Oxalis.........................................  Joie.

P.

OEillel de poète, 
OEillet jaune. . .

Pavot blanc, Sommeil du coeur.
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Pensée. ............ .. .....................  Souvenir.
P ersil......................................... Festin.
Pervencke. ............ ..................  Premier amour.
Peuplier..................... .. Courage.
Pied-d’allouette........................ Légèreté.
Pissenlit............ ............... .. Oracle.
Pivoine.......................................  Honte.
Platane............. .........................  Génie.
Pois de senteur........................  Baiser d’amour.
Primevère..........................   Premièrejeunesse, espérance.
Prunier domestique................  Promesse.
Prunier sauvage,....................  Indépendance.

Q-
Quintefeuille. Filie chérie.

Renoncule (bouton d’o r ) . . . . Tromperie.
Renoncule scélérate... . . . . . Ingratitude.
R éséda...................................... Vrai mérite.
Ricin........................................... Mort.
Romarin.................................... Consolation.
R once.................................... .. • Envie.
Rose............................................. Beauté.
Rose blanche............................. Innocence.
Rose à cent feuilles................. Grâces, éclat.
Rosejaune................................. Infidélité, honte.
Rose m usquée.. . . . . . . . . . . Beauté capricieuse.
Rose pompon,.......................... Gentillesse,

22



Rose trémière.. 
Rose en bouton, 
Roseaux.. . . . .

Fécondité. 
Jeune filie. 
Indiscrétion,

S.
Safran.........................
Sainfoin oscillant........
Sardonie................. ..
Sauge.........................
Saule pleureur.. . . . . .
Scabieuse.....................
Sensitive.......................
Seringa.......................
Serpolet.....................
Serpentaire.........
Souci commun.............
Souci pluvial..............
Spirée ulmaire........... .
Statice maritime. . . . .
Stramoine.................

T.
Taminier...................
Tigridie.......................
Tilleul.........................
Tournesol...................
Troene.......................
Tubéreuse....................
Tulipe........................
Tussilage
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OUVRAGES DE M. A. DEBAY.
C h e z  MOQUET, é d i t e u r ,

Cour de Rohan, 3, passape du Commerce,

Mystères dd Sommeil et dd Magnétismb; explicaliou 
des prodiges qu’offre cet état dela vie humaine, 4' édi-
tion , 1 vol. in-12..............................................  2 fr.
Trois éditions rapidement épuísées témoignent du suc- 

cès qu’obtient cet ouvrage. La rédaction facile et lègère 
de ce livre charmant le met à la portée de toutes les 
classes de la société. 11 renferme tout ce que la vie hu­
maine offre de plus étrange, de plus prodigieux pendant 
le sommeil naturel et le sommeil magnétique, vie en.ore 
inconnue dont le physiologisle et ie philosophe n’oni pu 
soulever le voile.

C’était une rude tache que de fouiller dans les profon- 
deurs de cette viejmystérieuse et d’en exposer au grand 
jour les étonnantes merveilles. Le sujet était fécond, 
mais difficile à trailer; la matière se présentait hérissée 
d’écueils; l’auteur a su les éviter, et le lecteur lui sait gré 
de la manière habile avec laquelle il le conduit à travers 
le dédale des songes, dans un monde enchanlé, que l’on 
quilte au moment du réveil.
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Viennenl ensuite les ballucinations, les extases, espèce 

de sommeil en pleine veille, affections remarquables du 
cerveau , qui bien souvent ont fait regarder les hallucinés 
et les extatiques comme des gens inspirés ou des fous. 
Les pages consacrées à ces narrations sont pleines de 
profondeur et d’intérêt.

Après avoir décrit les différents genres de somnambu- 
lisme, l’auteur arriveenfin au magnétisme animal! Lema- 
gnétisme, cette puissance inconnue qui a soulevé de si 
amères discussions, autour de laquelle se sont rangés tant 
de partisans, et dont se sontmoqués tant d incrédules, a 
été traité dans cet ouvrage avec un véritable talent. La 
distinction qiLil établit du magnétisme animal en magné­
tisme du regard, de la voix, de la volonlé et de 1’exem- 
ple, est très-naturelle. L’article du magnétisme de la voix 
surtout, brille par 1’éloquence, par la frafcheur et la ri- 
chesse des lableaux; les dames aimeront à relire ces pas- 
sages oü sont semés çà et là, comme autant de íleurs, la 
douce poésie du coeur et les attraits piquants de 1’esprit. 
Non-seulement 1’auteur a dú se livrer à 1’étude compara- 
tive du magnétisme depuis sa naisance, mais illui a faliu 
fouiller minutieusement ;l’histoire ancienne et moderne, 
pour y trouver des faits dont la valeur imprimât un cachet 
de vérité à ses opinions.

Les Mysléres du Sommeil et du Magnétisme offrent 
deux parties bien distinctes, l’une littéraire, anecdotique, 
amusante; 1’autre, pour les lecteurs plus sérieux, se ré- 
sume dans 1’enchainement des faits, le point de vue scien- 
tifique et 1’exposé théorique, qui fixera peut-être leur 
attention sur ce côté de la vie humaine et les poussera 
eux-mômes à de nouvelles recherches.
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Pendant la lecture de cet ouvrage, rédigé avec soin et 
conscience , le lecteur marche de surprise en surprise, 
de prodiges en miracles; il croit, ou il doute; il s’égaie ou 
s’attendrit; mais ce quil y a d’indubitable , c’est qu’en 
s’amusant il s’instruit.
Histoire des Métamorphoses Humaines et des Mons- 

truosités; Stérilité ; Impuissance; P erfectionne- 
ment des Races ; Calligénésie , 1 volume grand 
in-18........................................................  5 fr. 50 c.
Cet ouvrage , remarquable par le coloris du style et 

1’originalilé de la composition , est une histoire abrégée 
de la formation du globe et de la famille humaine, dcpuis 
les premiers àges jusquà nos jours; c’est aussi la des- 
cription exacte de toutes les anomalies qu’offre la nature 
dans sa marche si souvent inexplicable. L’auteur traite 
d’aborddelacosmogonie, des races humaines, desdégra- 
dalions de l'homme selon les climats et les moeurs, puisil 
vous lance dans le monde presque fabuleux des monstres 
humains, des hermaphrodites, des satyres, des amphibies, 
des géants, desnains, etc. Mais la partie la plus curieuse 
de 1’ouvrage est, sans contredit, celle oü il est question 
de la stérilité, de 1’impuissance, de 1’amour, de l indiUé- 
rence , etc.; enün du mariage physiologique et de la 
génération : ici les conseils sont sages et les enseignements 
profonds; le lecteur est initié au grand mystèredela 
procréaiion, et à l’art de perfectionner la race humaine.

En résumé, c’est un ouvrage fort intéressant qui est 
lu et relu avec avidité; car M. A. Debay est un de ces 
hommes qui cherchent à dépouiller la Science de tout ce 
qu’el!e a d’austère et d’embarrassé pour Toílrir riante et



coqueüe aux lecteurs de toutes les classes. Déjà son livre 
des Myslères du Sommeil el da Magnélisme est arrivé 
à sa í e édition, et, s’il est permis de juger par analogie, les 
Mélamorphoses humaines sont destinées à obtenir un 
aussi brillant succès.
Biographie d’Abd-el-Kader , et description pittoresque 

des populations de 1’Algérie , et en particulier des Ka-
byles, in-18................................................................. 1 fr.
Cet ouvrage , qui contient la matière d’un fort volume, 

se recommande par une foule de détails curieux, tout-à- 
fait inconnus, tracés avec finesse, et quon cbercherait 
vainement ailleurs. L/auteur, pendant de longues excur- 
sions scienlifiques en Afrique , en a vu toutes les parties, 
et a vécu au milieu des tribus algériennes. Eniré dans 
1’intimité des cliefs qu’il avait guéris de maladies réputées 
incurables, il a pu s’inilier à leurs mceurs, et a recueilli 
1’histoire d’Abd-el-Ivader dans les lieux mêmes oú est né 
ce Bédouin remarquáble. II est du petit nombre de Fran- 
çais qui ont vu 1’émir. On voit do suite le mérite d’un 
livre écrit par un homme qui ne dit rien qu’il n’ait vu, et 
qui sait revètir tout ce qu’il dit d’un style entraínant. 
Quand on a lu cet ouvrage, on sait absolument tout ce 
qu’on peut dire de 1’Algérie; car après avoir fait connai- 
tre Abd-el-Kader, 1’auteur donne la description du pays, 
de ses villes , des moeurs de ses habitants, en sorte que 
cet ouvrage peut, pourainsi dire, servir de guide en Al- 
gérie. On croirait peut-être que 1’ouvrage de M. Dcbay 
n’est qu’une topograpbie sèche et aride; qu’on se détrompe! 
l’auteur dit tout sur ces peuples sauvages; mais il le dit de 
telle manière qu’on se croit transporté, tantòt au milieu des 
tribus bédouines, tantòt dans les villages crénelés du Ka- 
byle, ou sur les moelleux tapis deshabitationsmauresques.



HYGIENE
i ) E  L A  B E  A L  T É

OU
UÊSEMÉ DE TOES LES MPYENS HYGIÉN1QUKS 

PROPRES ACONSERVER, A DEVELOPPERLABEAUTÉ PHYSIQUE.,

s u m

DE LHYGIÈMS GONJüGALE.
Grand in -18. ( Prix : -5 fr. )

La place ile ce charmant volume est marquée dans 
toules les bibliothèques des dames; il résume tous les 
inoyens que 1’ai t et la science cntpu découvrir pour con- 
sener au corps sa beaulé, sa fraicbeur, el rcmédier à 
scs imperfections.— M- Debay s’est montré liltérateur 
aimable el hygiéniste profond. UHygiène de la beaulé 
contient des passages qui doivent nécessairement flalter 
1’amour-propre de cerlaias lectcurs et piquer la curiositc 
de certains autres. Aiusi dans la comparaison des toi- 
lettes grecques et romaines avec nos toilettes modernes, 
1’auteur. sans désappréeicr les beautés d’autrefois, donne



le dessus à nos jolies françaises et pour les g ràces  et pour 
le  bon g o ú t.L e  chapitre  qui tra ite  des fonctions de la peau 
se  com pose d’une sé rie  de fa its ,d ’expériences e t d ’kisto ires 
tou tes plus ou m oins am usantes e t su rtou t in structives. 
— L e chapitre  Bains ren ferm e une  d isserta tion  trè s -re m a r-  
quable su r  les  d ifféren tes espèces de bains e t su r 1’em ploi 
de l ’eau  com m e cosm étique pa r excellen ce . A rriv é  à 
1’a rtic le  Bain oriental, la  narra tion  s’an im e , le s ty le  se  
co lorie , les descrip tions m arch en t rap id e m en t, le le c teu r 
assiste  à  la  m y s té r ie u se  to ile tte  des fem m es d’un h a re m ; 
m ais qu’on ne s’e£farouche point; au  m oyen de ce tte  touche 
délicate qu i d is tin gu e  l’éc riyain  h ab ile , M. D ebay a pu 
tou t d i re , to u t  ra c o n te rsa n sb le s se r  1’o reille  la  plus chaste . • 
Ce bain o rien ta l es t v ra im e n t un m orceau  délicieux .

L ^ u v fa g e  se term ine p a r  un  tra i té tfHygiène conju- 
gale, pe tit code oü les gens m ariés  trouvero n t de sages 
p réc ep te s  co ncernan t la  san té  e t le  bo n heu r de la  fa- 
m ille . C ette  d e rn iè re  p a rtie  con tien t des récits . d’une 
é tran g e  orig inalité  su r les envies des fem m es en cein tes  
e t su r les m oyens d ’y  rem é d ie r .

Enfin 1’H ygiène de  la beau té  est un liv re  des plus 
am usants à lire  e t  des plus u t i le s ,  ca r tout le  m on d e , 
kom m es e t  fem m es, ép rouvent le désir de co n se rv er leu r 
b e au té  ou de cacker leu rs  im perfections; VHygiène de 
la beau té  leu r en fourn it les m oyens.

n tr , dédouard bautruche ,
i-ne <lc la H ar|ie, go.










